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A MON MEILLEUR 
AMI, 

FRÉDÉRIC BOURGUIGNON; 

Membre de V Académie de 
Législation. 

Cj^est à toi j mon ami j que 
mon cœur dédie ce foible es-* 
Sâi. Fuisse ton amitié j qui em- 
bellit ma vie ^ y trouver une 
preuve nouvelle de mon sin- 
cère attachement. En se satis- 
faisant par cet hommage j mon 
cœur est loin de se croire ac- 
quitté^ du bonheur qu'il te doit; 
ce n'est qu'en t'aimant avec une 
tendresse égale à la tienne y que 
je puis te prouver ma vive re- 
connoissance. 

LiiopoLD COLLIN. 
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Sur M^ M. et de M^^ de Scùdêry i 
M'^ de Sidxez et M^^^ Descaries. > 



.1fOTIC£ SUK Af JlD AME D £ ' SCUDWV. . - 
J}il4*IE-- FRANÇOISE Ï)E. MARTIN- 

VAST , uaquit ^u Normandie vers 
l'an i65o j elle y épousa très-jeune 
inonsieur Georges de Scudéry.Ils vé- 
curenl ensemble plusieurli années , 
dans la -plus parfaite ii^tellijgence. A 
la mort de son mari , madame de. 
Scudéry refusa de s'engager .d^ns 
d*autres liens, et consacra le reste de 
sa vie kcultiver les douceuys de l'a- 
nntie. r 

« * r m * * 

. Par nudheuT . pour elle , ^tous ses 
amis ne xnérit oient pas ^galeznent Tin»- 
térêt qu'elle -leur .portf^it. Du nombre 
de xes- derniers .étpit Mf i^ <;omte, 
«le ^ussy -Habutin^ayec qui eljç, 
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eut la correspondance cgie nous pu- 
bhons , et dont la constance , en 
amitié, ne s*ëtendoit pas plus lofa 
que celle ^'il eut toujours pour ses 
maîtresses. M. de Bussy étoit celui 
que madame de Scudéry aimoit le 
mieux ; ' elle le lui dit dans ses let* 
très , en se plaignant de ses aixiis. 
te Yousi n'êtes pas le seul dont je 
» pourrois me plaindre, et, parce 
» , que je vous aime plus que les 
» autres, je ne me plains que de 
» vous». Madame de Scudérjr lui 
donna ep effet les marques les plus 
touchantes de son affection , pendant 
tout le temps que dura le trop 
rigoureux exil de ce courtisan dis- 
gracié. Elle obtînt du roi , . par 
M. de Noailles , le rappeldeM.de 
Bussy , qui n'en jouît pas long- 
temps. Le peu de sensation qu'il fit' 
k la cour de Louis XIV , porta un ' 
coup si Violent à son amour-prbpré ,* 
iju'ii repartît sur-le-champ pour la 
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Bourgogne , lîeiX de son exil , oU il 
mourut en lôgS^âgede^i aus.Madâ* 
me de Scûdéry fut en grande relation 
d'amitié avec M. Iq duc de Saint- 
Aignan (i) ,qui jouissoit d une très- 
grande faveurjauprès de LouisXIVct 
de ses niinîstfè?. Elle fut aussi liée 
îL\ec plusieurs autres personi^es de 
la plus haute distinction ; mais. SOU 
cœur appartenôit encore plus à deux 

fidelles amies, dont les noms sont 

- ■ - • • - 

(l'^FhLuçèisdeBearayflIierSydac de Saint- 
Axgnj^n i de l'kcaiàémî» fhmçàiise j on lui'a 
a^rçssë .plus de vcp* qp U » «n ir feit, Seç 
I>aladesà madame Dësboulières ont tout Fa- 
grément que ce genre de poësie peut com- 
porter. On les trouve dans les œuvres de celte 
dame ; à la fin, se voyant vaincu parcelle ^ 
il loi envoya <^e madrigal. 

« • • I • • • 

* - * r ' ' ^ 

Ouï , je le clis sans hyperbole , ' 
Vous Prives d'an air qiiî par-toat est Taitlquetir> 
Je veux bien confesser qu'il me reste du cosar | 

Mais je demeure sans parole* 
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xpoins connus, mesdejcnoiselles de, 
Vajidy et Déportes ; c'étôîent Ik les 
deux confidentes dé ses peines, celles 
dont tes douces consolations por^ 
toîerit un remède éiflScace aux longs 
tpurmens que son peu de fortune lui 
faisait souffrir. Da;ns plusieurs de ses 
lettres , madame de Scudéry se plaît 
a rendre hommagce à- ses deux amies^ 
Quoique son caractère et sa manière 
de penser différassent des leurs ^ 
elle ne les en aimé pas moins « 
çUe. ,les préfère /P^^me .^ tQnt ce 
que' la» qQu:r de Loiùk XIV ib deplua 
grand' en non^ et en richesse; câi* 
c'est rarement au sein de là gran- 
deur et de Populencequ'on peut trou- 
ver un aini digne dç jsioi^ : i . * i 
Madame de Sçudéry étoit. l'en-r 
nemîe déclarée de Boile^u ; elle ne 
lui pardonna point dtavoir .mal- 
traité son époux darls plusieurs de 
ses satires. Elle voulut déterminer 
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M. de BuBsy à partager gôn ressens 
timent contre ce grand homme , 
sons prétexte, qu'il s'éioit moqué de 
lai dans ces vers de la huitième 
satire. 

}^iroîs, par ma constance ans affronts endurci , 
H« mftiire aa rang de» saiats ~^*a «éUbrés 

Mais M. de Bussy reftisa, ibiinel^ 
lement de souscrire à la demande 
de son amie. Les lettres qu'on va 
lire k cet égard , et qui ne se trour 
vent point dans cdiles que ' l'on a 

M l II ■ I 

« 

(i) Monsieur le comte de Bossj-Rabutîn 
avoît &ît un petit liyre, relié en manière 
d'Heures , oJi , an lieu des ima^ û que l'on 
met oirditiairement dans le^ l\yr^s de prier 
Tes, se (rouTotent le^ por^aits en niinia- 
tare de quelques hommes de la, cour., doi\t 
les femmes Àciient soupçonnées de galan- 
teries,' et il avoit mis au bas de cliaque 
portrait~ttn discoars en forme d'oraison ou 
de prisre , relatif a|x sujet. 
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recueillies , doivent être rapportées 

ici. • '..'■. r 

Madame de Scûderf à monsieur de 

Bussj. . 

Du 4 aoÀt 1674* 

;. ,K AimezrTOn$,lnonsieur , que.Des- 
prëaux ait nommé votre nom dans 
fies satires ? J'ai ouï dire que le roi 
avoit demandé ce que c'étoit qu'il 
avoit voulu dire à Tçndroit où îi 
parlé de vous , et qu'on lui répondît 
d'une manière qui vou& auroit fâché, 
^i vous la saviez. 

Monsieur de Bussy répondit : 
^ L'endroit oii Despréaux m'a 
nommé dans ses satires, fiiit plus 
€ontre lui que contre moi ; il y a 
dît : les saints qU*a célébrés Bussjr, 
pour dire , les cocw5. La métaphore 
est ridicule. Pour moi , je ne vois 
pas que cela m'ait fait ni bien ni 
naal, ni que la réponse qu'on au* 
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roit pu faire au roi , ait pu me dé^ 
plaire. D'ailleurs^^ , Dç^préau^- est un 
garçon d'esprit et de mérite, que 
î^aime fort ». ' 

r 

De la même au même. 

m w 

thi 19 août 1674. 

ir Poar Despréaux, je ne trouve 
pas qu'un homme comme vous , 
quoi que vous en puissiez dire , doive 
être cité aussi légèrement que vous 
Tavez été. Le roi ,. k ce qu'on m'a 
dft^ demanda ce que c'étoit que les 
saints que vous aviez célébrés , et on 
lui répondit que c'étoit une badi- 
nerie un peu impie que vous aviez 
faite. Je ne trouve pas cela plaisant» ; 

Madame de Scudéry mourut à 
Paris en 1711 , à l'âge de 81 ans. 
Elle emporta au tombeau les re-* 
grets de tous ses amis qui étoient 
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.en bien. grand Boniibre»-La doncèar 
de ses mœurs ^la bonté' de son cœur 
€it Tesprit aimable qu'elle possédoitv 
l'ont fait chérir de tous ' ceux qui 
Font connue. Elle laissa un fils qui 
fîit abbé. 

Nous, croyqps devoir parler , dans 
cette Notice. , de 3on mari , et sur- 
tout de sa bélle-sœur , afin que le 
public ne confonde pas l'une avec 
Tautre. 
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NOTICE SUR M. DE SCUDÉRY. 

• \ ^ • ■ . • ■ • 

GisoRGES DE ScuDÊRT Daqàit au 
Havrc-^c-GfTâce èii i6oi ,de Georges 
Scadéry , lieutenant du roi dans cette 
ville 5 el de Marie de Elrilly. La fa- 
mille de Scudéry est brîgînairê de 
î^ap\cs , et coxùiue en France depuis 
CAar/eslX. 

M. de S'cûdéry fut éîevé 'à Apt; 
petite ville de Provence , où il devint 
amoureux, iqûoîiitië Irës- jeune alors ^ 
d'une t)tt*. OitKbriàc éo Houyère: 
Son amour pour cefte femiiae le rien- 
dit poète y nia ^Kanlà dans plusiëhrà 
morceaux de poésie, et c^est pour 

elle qu'il fit ceux-ci sur le printemps : 

• * • j' 

L'été i)arQit clans mes , arcleurs > ., 
L'hiver se voit dans yos rigueurs \ 
Pour 1« printemps je vous le donne y 
Galin \ oéde» enfiii à mes justes raiëoos y 
Et , faisant -l'an parfait ^ans ces quatre saisons. 
Donnez à mcm amour le doux fruit de l'automne. 
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11 paroît (ju'avant de venir à Paris , 
M. dé Scudéry parcourut la carrière 
des armes; nous sommes ^utorisçs à 
le croir^, d'après ce qu il en dij^ liji- 
même à la tête de sa .première pièpe; 
de théâtre. Cette préface . nous a. 
paru trop singulière pour ne pas être 
rapportée ici. <<Tu couleras aisément ^ 
amî lecteur , par dessus les fautes 
que je n'ai point remarquées, si tu 
daignes apprendre qu'on m'a vu em- 
ployer la plus grasjde partie du peii 
d'âge .que j'ai a voir la plus l|eUe jet 
la [^us grande par^tie de l'Europe ; 
et que j'ai passé plus d'années piarijaî) 
les armes que d'heures dans mon ca- 
binet , et beaucoup plus usé de mè- 
ches en arquebuse qu'en chandelles ; 
de sorte que je sais mieiftc ranger les 
soldats que les paroles, etm^euxquar* 
rèr les bataillons qne les périodes ». 
Si la Préface de son Livre nous 
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apprend tout cela , F^istoire ne* nous . 
en dit rien ; et il est plas que certain 
que ce beau discours n'est: qu'une, 
fanfaronade de jeune homme pré-, 
somptueux , et le reste de sa vie nou^. 
le prouve assez. M. de Scudéry vii^t 
à Paris k lage d'environ trente-cinq 
ans. Son premier soin en arrivant 
dans cette capitale , fut de captiver 
la bienveillance du cardinal de Ri- 
chelieu. Il lui dédia une grande partie 
de ses ouvrages. 

Peu de temps après l'arrivée de. 
monsieur de Scudéry à Paris , Cor- 
neille donna ^a tragédie du Cid (i) 

( I ) Cette pièce fut doniiëe en 1 637 ; elle 
fut reçue aTCC tous les applaudissémens 
ûnaginables. On ne pouyoît se lasser de ta 
tout; chacun la sayoit p^r cœur. Il passa ^ 
en proverbe de dire : Cela est beau comme 
le Cid. On la traduisît en presque tontes 
les langues de TEurope. Corneille FaToif 
dans son cabinet, en allemaiid, en an-: 
glais , en flamand » en ' iûUen . e^ /en , es- 
pagnol. 
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Ce «héf-d- œuvre excita la jaloliBie 

• « « 

de tous les poètes, et sut*-tout celte 
du cardinal de Richelieu. Scudély 
prévoyant qu'en se déclarant aussi 
cîontre Corneille , il ne pouvoît que? 
|dairê au cardinal , • & dés obseï^ 
plions critîqtics ^uf le Cîd. M. de 
Rîdielîeu fut ravt de trouver uiï 
bomme qui voulût se rètidrë pâriîe 
contre Corneille. Il forcia Tacadémie 
française , alors naissante , a porter 
son jugement sur la tragédie du Gid , 
ainsi que sur les observatîotw dè^jScu- 
déry. Après de longues diseussions , 
Tacadémie donna ses selitîihens sur 
la pièce de Corneille ^ <]ixi ùxi bieqtôt 
portée à ce.liatït degré die-^gloiré 
qu'elle mérîtoît. La coAduite^de Ri- 
clielîeu k f égard de Côrheflle, fe lui 
fit regarder comme son bienfaiteur et 
comme son ennemi. Voici, de quelle 
manière il..s'<en expliqua iiprès» la 
mort dfe ce liniàistrec:^ 



i. .1. 
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Qu'on parle mal ou bien du fameux carclitial | 
Ma prose ni mes Ters n'en diront jamais rien : 
fl m'a fait trop de i>ien poiur en. dire du mal ; 
U m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 

Jjts Observations de M. de Scu-; 
àéty le firent connôître, et le con- 
dmsifênt, i S ans après , àTÀcâdémie 
française ^ oii il fut reçu, en x65o, 
à la place de. Vaugelàs. M. dé Scu- 
déry étoit saps fortune j sa plume 
le faisoit vivre : peu d'écrivains com- 
posèrent autant d'ouvrages que lui. 
Son inidigénce ne Tempêclioit pas 
d'avoir un orgueil excessif: tandis 
qu'il mendiôit servilement la faveur 
de Richelieu , il ne craignoit pas de 
parler ainsi aux grands. 

Princes » ne pensez pas, si .je vous Importune j 
Que mon propre intérêt m^oi>li^ à ce discours \ 
Jfc SQbge à Votre gloire el non à ma fortune : 
LaTéritémeplatty ^tje la dis umjonrs. 
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Après bien des sonnets et des 
dédicaces , soit au. cardinal , soit aux 
autres seigneurs, il obtini une très- 
médiocre place , dont il tira la plus 
grande vanité } c étoit celle de gou- 
verneur de Notre - Dame ,^, la 
Garde , en Provence. Il cîiant^ spn^ 
gouvernement dans un ppëme doiit 
il étoit le héros. Chapelle et Ba- 
chaumont en ont parlé autrement 
dans leur voyage de Provence. 



{f 



C^«8t ' Notre-D^mf d,e la Garde. t. 
Gouvernement commode et beau ^ 
A qui suffit pour toute gatdc 
Un Suisse .avec sa halebarde.^ 
Ptint sur la porte du chàtpau.. 



Ce fort est sur le sommet d'uu 
rocher presque, inaccessible , et. si 

élevé , que , s'il comm'andoit à tout 

... 

ce qu'il voit au dessous de lui , la 

plupart 
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plupart du genre humain ne yivroit 
que sous son plaisir. 

Aussi Tojons-noiis que nos rois, 
"En connoissant bien Timpor tance 
Ponr le confier , ont fait choix 
Toujours de gens de conséquence , 
De g6ns ponr qai \ dans lès alarmes , 
Le danger auroit en des charmes i < 

De gens prêts à tout hasarder , 
Qu'on eût TU long-temps commander^ 
Et dont le poil poudreux eût blanchi sous les 
armes. 

Nous grimpâmes plus d'une heurfe 
avant d'arriver a rexlrémîtité de 

cette montagne , P^ 1'^^ ^s* ^^^^ 
surpris de ne voir qu'une masure 
tremblante , prête a tomber au pre- 
mier vent. Nous frappâmes à la 
porte , mais doucement , de piBur de 
la jeter par terre ; et , après avoir 
heurté long * temps , sans entendre 
même un chien aboyer sur la tour : 

Des gens qui travailloient là-proche 
Hous dirent : Messieurs , là-4edans 
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^ On n'entre plus depuis long;-tempi| ^ 

Le gouTerneur de cette roeiie, 
Betoumant en coèr pair te^ôche ^ ' ' ^ * 
A , depuis enTÎron (|uînae ans p 
Emporté la clef dans sa poche. 

< 

La naïveté de ces bonnet ,geirs 
noas fit bien, rire i) $^r-^tQut <|uand 
ils nous firent remarquer tm écrî- 
teau,(jue nous lûmes avec asspz de 
peine y car le. temps «Pavoit .pcesque 
effacé- 

: Fcn:fî(mnde fmMrenrffaii«i* , . > 
A louer présontementr 

!' M. de Scùdérjv f^tn oontent de 
sa plwe i quisielui pa(ppdrtûit pas 
ie quoi vîvïe , ireTiat a Paris , et 
â^dénaa eni^reraent k.ls poésie; 
Alors , leS' cifttiques téubèrent'so^ 
lui de toutes {ia^rts^ Il ik'jr ^eatipas^un 
9evi pobte qui pm hii décochât une 
épignimiïiej mais Penneaai k plus 
redoutable qu'eut M. de Scudéry, fut 
Boileau y qui ne le méufigea point , 
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eomme on peut le voit dâins ses 
satires : c'est pour lui qu'il dit dans 
le troisiènie chant de TArl Poétique } 

Q«e le dcbat soit, «impie et fl'ait rien d^affect^ j 
IN^^les pas , dès PaBord , sar Pégase monté , 
Gmr ii tm leciear» , d'une toU de tonnerre : 
Je ehaate le' (^t^inquênr des uqinqmuf» 4û kf 

terre (i). 
Çoe produira Tanteur après tous ces grands cris?* 
La montagne en travail enfante one souris. 

Au milieu de ses nomireux tra* 
rers , M. de Scudéry a voit une . âjtue 
noble el généreuse. 11 possédoît tou- 
tes les vertus domestiques^ son épouse 
en parle avec un tendre intérêt k 
M,de Bussy. k Comment! monsieur^ 
» me dire que ' je " suis bien aise 
» d'être veuve , moi qui , trois ans 
» durant , ai manqué mourir de dou- 
» leur d'avoir perdu un fort bon 



( I ) Rremier ver» do poème SAlaric, 
de M. de Scudéry . 
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» homme, qui étoit de mes suais ^ 
3» comme s'il n'eût pas été mon 
^yi mari; qui ue m'a pas contrariée un 
yi moment ; qui m'a toujours louée , 
» toujours estimée , toujours bien 
» traitée , et qui me déchargeoit, tout 
» au moins ^ de la moitié du itial 
» que j'ai , à cette heure , à soufirir 
» ma mauvaise fortunes». Le trait 
suivant prouvera beaucoup en fa- 
veur des qualités de son cœur. Il 
dédia son poëme à^jélaric ou Home 
Sauvée à la reine de Suède , et voici 
l'occasion que cet ouvrage lui pré- 
senta de faire une belle action. C'est 
Chevreau qui la rapporte . 

« Là réîne Christine 'm'a dit cent 
^foîs qu^elIe réservoit à M. de Scu- 
déry , pour la dédicace qu'il lui feroît 
de son Alaric , une chaîne de dix 
mille francs ; mais , comme M. le 
comte de la Gardie , dont il est parlé 
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fort avantageusement dans cepoëme, 

essaya la disgrâce de la reine , qui 

soahaitoit que le nom du comte fût 

ôté de l'ouvrage , j'en informai Scu- 

déry. Il me répondit que , quand la 

chaîne d'or seroit aussi grosse et aussi 

pesante que celle dont il est fait 

mention dans l'histoire des Incas , 

il ne détruiroit jamais Tautel oii il 

avoit sacrifié. Celle fierté héroïque 

déplut a la reine , qui changea d'avis } 

elle comte delà Gardie , obligé de 

reconnoitre la générosité de M. de 

Scudéry , ne lui en fît pas même un 

remerciment ». 

M. de Scudéry remplit toujours i 
avec autant de fidélité que de zèle ^ 
les devoirs de l'amitié. Une des preu-» 
vas qu'il en donna fut l'attachement 
qu'il eut pour le poète Théophile (i). 



• (i) Théophile, somotâmë Viaud^ na- 
quit , en iSgo 9 à Glërac ^ et mourut à 
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M. de Scudéry fut le seul qui rest» 
fidèle à cet homme dans sa disgrâce : 
Il ne cessa point de le voir pendant 
sa yie ; et^ après sa mort, il fît im^ 
primer ses œuyres , dont la préface 
est consacrée à l'éloge de sçn ami« 

Dans un voyage que M. de Scu— 
déry fit en Provence avec sa sœur ^ 
il éprouva? une aventure fort sin- 
gulière. Arrivés dans mxe hôtelle-^ 



Paria en 1626 ^ ht 58 sens. Son aavrage dix 
Parnasse Saiirîqtte est sali par une lubri-^ 
cité dégoàtante et une impiété ef&énée» 
L'auteur fut condamné^ p«r un arrêt du 
parlement^ ii être brûlée U se 3auva, et 
ftjt arrêté au Catelet, en Picardie. On le 
mi^t en prison dans le cachot où avoît été 
renfermé RayaillaC Le parlement , sur des 
protestations réitérées de son innocence , se 
contenta de le condamner à on banaisse* 
niept, 11 eut pour fH^otectear le due de Mont* 
morencj ^ et^ pour ennemi I^ P* Gasassev 



TTi 
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lie , ils occupèrent une chambre où 
I il y avoit deux lits. Avant de s'en- 
f àormir , M. de Scudéry demanda à 
sa sœur ce qu'il feroît du prince 
Mazarre ( Tun des héros du roman 
de CjTUS , par M. et mademoiselle 
4e Scudéry y après de longues dis- 
eossioDs , ils convinrent qu'ils le fe* 
Toient assassiner; des marchands , 
qui se trouvoient dans une cham- 
bre voisine de la leur , entendirent 
ce dernier mot , et crurent qu'OBt 
mëditoit la mort d^un grand. La po^ 
lice fui avertie du soi-disant complot, 
et nos deux voyageurs furent conduits 
en prison; ce ne fut qu^après des ex- 
plications satisfaisantes qu^ils en sor^ 
tÎTCTit. M. de Scudéry mourut a Paris, 
ie i4 mai 1 667 , âgé de 66 ans. 



««■NM 
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NOTICE SUR M«^*« DB SCUtoiRY. 

* • 

Madelaine de scudery naquît 
aussi au Havre-de-Grâce en i6o7. 
La mort dç ses parens et un goût 
très-vif pour les Lettres , lui firent 
abandonner sa province. Elle, vint à 
Paris , et fut reçue à l'hôtel dç Ram- 
bouillet, qui étoit alors le centre 
de la science et du bel-esprit. 11 ne 
restoit à mademoiselle Scudery, de 
ses pères , que leurs dettes , dont 
elle avoit voulu se charger. Elle 
crut qu'un travail assidu pourroit la 
tirer de son infortune ; et ce fut 
cette nécessité , plutôt encore que son 
goût , qui lui fit écrire des romans. 
Le premier fut Ibrahim^oxx Ylllustre 
Bassa^qm eut le plus grand succès. 
Ses romans parurent d abord sous 
le nom de son frère , et plusieurs 
sans nom d'auteur. 

Monsieur Pélisson étoit l'ami de 

cœur 
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oœur de mademoiselle de Scudéry , 
qui ne put , a la fin , s'empêcher d'à* 
Vouer que Tamour etoît aussi poui^ 
quelque chose dans la grande amitié 
qtt'elle avoît pour cet homme cé- 
lèbre. Elle lui fit connoître sa passion 
parla déclaration suivante. 

• 

Enfin , Acbaate , il ff nt se rendre^ 
Votre esprit a cliarmë ]e mien $ 
Je TOUS f^ cifMjefî du Tendre (j) j 
Mais i.de^fce'i 9'«iiidit«B rj^.o« 

Les qualités du cœur et de l'eçprit 
<jueiV>n admiroît dans tous les deux, 
ont été très-certainemeut la cause dç 

( i) Dans Je roman, de Clélie ( par ma- 
demoiselle de Scudëry) , se trouve unie 
carte géographique %ui représente trois rU 
TÎèreSy sur lesqueUes sontim^uées trois villes, 
nommées Tendre ; Tendre sur inclination , 
Ten^e sorésikne , el Tendra Sûr redon- 

fioîisaiiûè. . 

c 
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rinclination qu'ils ayoient l'un pour 
l'autre. Plusieurs personnes préten- 
dent , au contraire , que cette tendre 
inclination ne provenoit que de leuf 
laideur jc'çst ce qui fît dire àBoileau: 

» 

La figare cle Pélisson 

Est une figure effroyable; 

Mais , quoique ce vilain garçon 

Soit plus laid qu^un singe et qu'an diable , 

Sapbo lui trouve des appas i 

Mais je ne m'en étonne pas , 

Car chacun aime son semblable. ^ 

Mademoiselle de Scudéry fait al- 
lusion k ces vers , lorsqu'elle dit , a 
Foccasion de ison portrait fait au 
pastel par 1« célèbre Nanteuil : 

• • • • ( k 

Nanteuil , en faisant mon image , 
A de son art divin '^signalé le pouvoir j 

Je hais mes traits dans mon miroir 5 
Je les aime dans son ouvrage. 

La douceur de son caractère , ces 
vertus, là réunion de toutes.les qua^ 
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Htés leis plus brillantes , la firent 
aimer des fins beaux génies de son 
temps. Elle fut nommée la Sapho 
de son siècle. On fit peindre made- 
moiselle de Scudéry en vestale , en- 
tretenant le feu sacré ,.avec ce mot., 
au bas de i'aufel, fovebo^ pour mar- 
cjaeT qu*elle ^ airoit soin de nourrir 
h feu de l'amitié. 

Pçu de personnes , jouissoient 
d*une aussi haute réputation quQ 
mademoiselle de Scudéry , sous 
un règne illustré par tant de grand* 
hommes* La reine de Suède Tho^ 
nora de son amitié , fut en corres* 
pondauce ayec elle ^ lui donna, son 
portrait , et fit. son possible pour 
l'attirer auprès d'elle. Louis XIV 
lui témoigna de la bienveillance et 
de la considération dans une au- 
dience que ce grand roi lui accorda. 
Les souverains de l'Europe recom- 
Qiandoient à }eurs enfans qui alloieni 
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à Paris, de ne .pas s'en retourner 
sans avob: tu mademoiselle ém 
Scudèiy- ' ' • . .^ 

Cett^ flemme célèbre rëcûl ,fsur la 
fin de ses jours , des pemioois très-^ 
comidéraUes. Madame ' d^ 'Mm&te^ 
non lui en procura du rot une de* 
deux miUe ^£ic8 ; te cardinal 'Ma.-^ 
2arin lui en avoit laissé ' uke par sod 
testament , ainsi que ^usieurs autres 
teignéU^s. 

Mademoiselle de iScuèéty fut ad-» 
misedâns plusieurs à«:?ddëttiies' savan- 
tes i elle remplaça ÎFf élène Col'ttaro 
à celle des Ricovrati de Padoue. La 
lettte qu'elle reçut du secrétaire de 
cette académie , ç<^mmehcoit àlmi » 
«Mademoiselle,quff nd notre aC&âétiiié 
voué a choisie pour etï^e de son corp^ $ 
elle n'a pas prétendu rendre votre 
mérite plus coAnu qu^it neTfeStdéJii 
par Vos ouvrages ; ^Ik a voûtu tn$èr^ 
quer qu'elle conUôit parfaîtemeût ce 
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mérite sî exquis , et elle n*a pas inoinB 
songé à se faire honneur qu a hono^ 
rer vos; excellentes qi^^alités» • 

Il est peu de person)ies qui fie conr 

noîsseut le joli quatrain qti*el}e fît 

étant sur le donjon de Vii^ei^nes , 

comme op lu^ znontroil: l'endroit oii 

le Grand Çondié a voit çultiyé des 

œîUeis : ' * 

« * 

£o Yojant ces œillets qu^un illustre guerriet 
Arrosa d''uiie main qai gagna des batailles 9 
Sou-viens-toi qu^ Apollon bâtissoit des murailles \ 
JEt ne t'étonne pas que Mars soit jardinier* 

Après qua tre vingl qu atorze ans 
d'existence , Magdeleine Scudéry 
mourut à Paris le 2 juin 1701. Deux 
églises se disputèrent l'honneur de 
lui donner la sépulture, celle des 
Enfans-Roiiges et celle de Saînt-Ni- 
colas-des-Champs. L'affaire fut por- 
tée au cardinal de Noailles , qui dé- 
dda en faveur de cette dernière j et 



/ 
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le lendemain elle y fut enterrée. Plir- 
sieurs savans s^empresscrent de faire 
l'éloge funèbre de mademoiselle de 
Scudéry ; celui qui nous a paru le plus 
digne d^Ile , est de M. BosquîUon. 
Nous regrettons que sa longueur 
nous empêche de le transcrire ici', 
il se trouve dans lé Journal des Sa- 
yansxie juillet lyoi» 



W ! ) ■! 
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Sur MiDAME DB SAtlEK. 'XX^? 

« 

. aroTiCE SUR madame de saliez. 

' Antoinette de Salvan naquit a 
Alby en i658; elle épousa Antoine 
de Fonvielle , seigneur de Saliez et 
^guier d'Alby (i). Après la mort de 
son mari , madame de Saliez se livra 
en^iièrement a la culture des lettres, 
£lle fut reçue membre de 1 académie 
des Jiicoçrati de Padoue en 1689^ 
A beaucoup d'esprit, cette femme cé- 
lèbre Joîgnoit un goût décidé pour 
les sciences. EUe cbercha dans plu-^ 
sieurs écrits k prouver la supériorité 
de son sexe sur celui des hommes. 
Ce dessein lui fit naître le projet d'é- 
tablir une académie de femmes. Elle 



( I ) La place de yîguier ëtoit la même 
en Languedoc que celle de prérôt^-royal datid 
les autres provinces. . 
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fît part de ses intentions à une mar- 
quise de Monpelliat , qui ta seconâa • 
dans ses entreprises. La çprrespon- 
dalDce que nous publions roule en 
grande partie $ur le plan de cet éta- 
blissement, qui eut lieu en 17049 
«ous le nom des Chevaliers et Cheva- 
lières de là Bbime-Foî. Cette société 
se râssembloit toutes les semaines 
tiiie fbf^ i lé pfëmiw dlâtut d^ la liou* 
vellc^ acàdéïDte est ceflûi-ei. 

Une .amitié .Undre et sinoère 
Plus âoùcé mille fois qu« l'amoureuse^ loi • 
Doit être k Ken f raîmablé ^Mraoi^rè 

D]Bs cWyafiecs d« B^tm^ fou 

Uti eertàîri M. At Vértron (i) par- 
tagea les idées bizarres de madame 



. (. I ). Claude-Charlçs GuiowET» seir 
gneurde la Brosse et de "Vertrou, étolt cbe-^ 
trftUer- fiumfilanth9iir des' oï<âte$ «lé P^otre* 
Bame du mônl Garmel et de sat&f taeare « 
liistoriograplie du roi ^ de piqsietnr» ae^ 
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de Saliez, Beaucoup de ses lettres lui 
sont adressées. 

Nond ignorox^ leurs dates ; mais 
BOUS pensons que la correspondance 

démies , etc. Il fut lld ayec toutes le» 
femmes cle son temps, qui ayoient quel- 
que Imputation d'esppit. II les cëlébroît de 
tont seÂ pouTOip $ jamais elles n avbient 
eu un cheralier aussi dëdarë. 11 se rendit 
m^me comme le dépésitaire de leurs produc- 
tions ydont il en a inséré un grand nombre 
àoBS êOB Uvre islilttlë: ia N&»velie-Pandore» 
Il a même eu la galanterie d y ajouter de 
ses yers qui , pour Tordinaire , ne sont pas 
bons. Ce galant chevalier des dames beaut- 
esprits , cet ardent apologiste de leurs ver- 
tus, de leurs talens et de leur beauté, 
cbanta dans la suite là paliîaôdie. ( G*étoit ^ 
au demeurant , un Yort bon bomme }. H 
est vrai qu'il éloit vieux lorsqu'il se maria , 
et qu'il ;devînt jaloux. Il enveloppa toutes 
les femmes dans le jugement qu*il porta 
de la sienne ; alors , touché d'ai) sincère 



a dû commencer au moins vingt ans 
ayant la formation des chevaliers de 
la Bonne-Foi. Parmi les lettres 'de 
madame de Saliez , on remarquera 
celles qu'elle écrivit à l'académie des 
Ricovrati , comme un chef-d'œuvre 
d'esprit et de grâce. Madame de Sa* 
liez ne quitta jamais sa province; 
nous ^l'apprenons par ce qu'elle eu 
écrit aux membres de cette acadé- 
mie : « Née dans la province , et 
n'ayant point été à Paris , corriger 



repentir des ëloges qu'il leur ayoit prodi- 
gues , il se crut obligé d'en faille une ré- 
tractation publique. 

Un auteur moderne, aussi galant que 
M. de Yertron , vient de faire un livre sur 
la Décoration Honorifitjue à donner auiE 
femmes qui se seront distingtiées par leurs 
vertMS , etc. Nous, ignorons si ce beau )[>rO'- 
jet sera mis à exécution par le gouver* 
nement* 



les défauts de mon langage , comme 
Ton alloi t autrefois corriger à Athènes 
ceux de la langue asiatique, je ne 
puis écrire avec là même justesse 
que mademoiselle de Scudérjr et que 
mesdames Deshoulières , Dacier et 
de Villedîeu , qui sont si dignes du 
rang que vous leur avez donné parmi 
vous. 

Madame de Saliez mourut k 
Alby le i4 niai 1730. Elle a laissé 
plusieurs ouvrages, qui sont: LesPa-- 
raphrases sur les Pseaumes , VHis-^ 
toire de la comtesse âHsimhourg ; 
qui a été traduite en plusieurs lan- 
gues, entr'autres en italien par la 
princesse Capîsati, — les Princesses 
de Bavière^ Isabelle et Margueritei 
^ et des Réflexions critiques. 



10m 
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NOTICE SUR M«"« DESCARTES. 

On ignora l'époque de la nais- 
sance de MADEMOISELLE Descartes ; 

on sait seulement qu'elle étoit fille 
d'un conseiller au parlement de 
Bretagne , et nièce du philosophe de 
ce nom, dont elle soutint si digne- 
ment la réputation, qu'elle fît dire que 
l'esprit du grand Desçartefi étoit 
tombé en quenouille'. On a beaucoup 
yanté soja talent ; et le peu d'où- 
yragcs qu'elle nous ia laissés justifîe 
bien ce qu'on £^ publié 4^ son mérite^ 
. Cette fille ill/astre ayant vécu fort 
séd^ntaiïze k la çaropagn^ et da^s le 
foucade sa province, on ne sait rien 
des détails de sa vie privée. Ses études 
continuelle^ lui donnèrent la piççre , 
dont elle mourut à Rennes en 1706. 
Elle fut très-liëe: aveu m e s demoiselles 
de Lavigne et Scudéry , k qui elle 
adressa le madrigal suivant , sur les 
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Stances de celle-ci , intitulé le retour 
de la Fâurett^ : 



Voici qael «st mon YSompUtnent 

Poar.la plus belle des fauvettes , 

Qaaod elle' rerient où rons êtes» 

Ml Iwî^tUi-je alors ared .^tcttnemetit , 

K^«Ti^é^aûe à mon oncle, eilea da^ug^inent (i}« 

M.îîéchîer, dans une de ses lettres , 
cnparle ainsi à madame de Marbœuf : 
K A 1 égard de mademoiselle Descar-^ 
les , son nom , son esprit , sa vertu la 
meUenl à couvert de roùMjjet tou- 
tes lès fois que je m<B souviens d'avoir . 
été en Bretagne , je sotige que je l'y 
ai vue , et que vous y étie^:. 

Madame de Sévigné en parle aussi 
dans plusîeuri de ses lettres a ma- 
dame de Grignan , sa fille. 
Dans une, elle lui dit : « Je viens de 



• (i ) On sait que Desèartcfd regardoit les 
animaux comme de pures mà6liui0$» 
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lire une jolie lettre de mademoiselle 
Descartes. Faites-y répondre par Pau- 
line (i) , et faites honneur a M. Des- 
cartes et k la religion. Comme il faut 
nécessairement un miracle , il est aisé 
de le placer selon les besoins que 
vous en aurez. Je ris quelquefois de 
Famitié que j'ai pour mademoiselle 
Descartes , et je me tourne naturcille- 
meut de. son côté. J'ai toujours des 
affaires a elle. Il me semble qu'elle 
vous est de quelque chose <ïu côté 
paternerde M. Descartes (2), et dès 
la je tiens un petit morceau de ma 
chère fille. 

• Dans une autre de ses lettres , elle 
lui mande : « J'ain%e passionnément 
mademoiselle Descartes; elle vous 



( I ) Madame de Sîmîane'. 
( a ) Madame de Grignan appelait Des* 
cartes spn père. 
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adore ; yous ne l'ayez point yue assez 
à Paris. Elle m'a conté quelle yous 
avoit écrit qu'avec tout le respect 
qu'elle deyoit à son oncle , le bleu 
étoit une couleur , et mille choses 
encore sur yotre fils.* Cela n'est-il pas 
îoli ? Elle doit me montrer yotre ré- 
ponse. Voilà une manière d'im- 
promptu qu'elle fît l'autre jour j man- 
dez-moi ce que yous en pensez , pour 
Bdoi , il me plaît fort 3 il est naturel 
et peu conunun. 

Coulange,\e matin et 8oir> 
Je crois toos entendre et yous iroir^ 
Mais , ne tous TOjaàt qu'en idée i 
Heureuse , dis-je à tout moment , 
Qui de jnéme amour possédée 
Peut TOUS Toir«effectiTement. 

Déjà sur l^écorce des bois 
J'ai graré le nom mille fois 
De ce beau berger que j'adore ; 
J'ai prié les jeunes Zéphirs 
D'oublier pour quelque temps Flore ; 
Et de lui porter mes soupirs. . 
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• ^insi , de mes teodre» prôpoi 
Je falft résonner les éch^ , * 
£t , quand je prononce Coulange , 
Ils prennent plaisir toar à. tour 
De ropéler Uni de /otg nnge , 
Qu!iJ$ enaugoienleiii noo amour* 

Comme il ne nous reste que très- 
peu de choses de mademoiselle Dès- 
cartel 5 nous avons cru devoir placer 
dans notre collection épistolaii^ tout 
ce que nous avons pu rassembler de 
ses productions. 

LiopoLD COJLLÎN. 
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MADAME DE SCUDÉRY , 

V 

AV COMTE 

f 

DE BUSSY-RABUTIN. 



LETTRE PREMIÈRE. 
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Paris , 3o mai 1670. 

JciurriH , monsieur , mesdames du *^^* 
m ont fort grondée de ce que je ne vous 
avoîs point écrit depuis voire exil , et 
j'ai reçu leur réprimande avec assez de 
douceur , pour une personne qui a cou- 
tume de n'être pas docile. J'ai eu beau 
ieur dire que je vous avois fait visite 
pendant que vous fûtes malade ici , et 
que je n'avois ouï parler depuis ni de 
vous ni de vos visites , tant que vous res- 
tates à Paris, ni de vos lettres depuis que 

3 
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vous en êtes parti , elles n'ont pas voulu 
m'écouier, et m'ont presque condamnée 
sans m' en tendre , me disant pour toute 
raison ^qpe vbUà etiejQ iAall¥earéÀ3& éiiîÛ'^ \ 
sent , et qu'il falloit que je vous écri- 
visse. Je crois même) qu'ei tes se sont ima- 
ginées que nous nous connoissions encore 
plus que nbu^ nt ^fsc^s. G^ést dladame 
de * * * principalement qui a toutes 
ces visions - là. Enfin , monsieur , si mes 
billets sont, un bktiy côuime. je crois, 
parce qu'ils partent de Paris , je vous 
en écrirai' fort^ volbfitiWs. A parler de 
bonne (çi^ je ne trouvai pas fort étrange.'^ 
quand^vous commentâtes de sortir après 
votre. maladie', que je n'eusse pas l'hon- 
neur de vous voir. ; car je sa vois quelque 
cliose de votre agitation d'esprit, et vous 
me faisiea^ pitié : mais pour uii billet , 
vous.me.le deviez , si jamais on me peut 
devoir quelque cbose.Cependbnt je passe 
condamnation , et . je vous demande par- 
don de ne Vous avoir pas. plaint par mes 
lettres : car, en vérité,, par mes seor 
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ditfetiff^je n'ai rien à rare reprocher. Je' 
fom ai plaint , j^al^ cherché à vous 'sertir* 
eiJt yotu fiîre servit* : je vans ai défentla' 
et cHeaf vos-etineiûîs ei chearvo8'amîeS';et' 
toutde'bbtt' j'ai fait, par estime pour 
TODs, ce que vos meilleures amies n'ont 
l^niFêtre- paerfatt* par letfr amitié: ¥cye^ 
«veiibeancoup ^'endroits d'ici vous vous 
attendiez à davantage T Le monde s'y 
est encore bien corrompu depuis que vous 
en êtes parti. 

Mais il est temps que je finisse mè 
lettre *, elle est déj& trop longue, et ce- 
pendant ee n'est pas l'usage d'écrire de 
Paris sans nouvelles. Que vous dirai- je ? 

Le roi de Pologne agite ici fort nos. 
dames y il a des pierreries dont ellesr 
ont touteâ envie ; et quoiqu'il ne soit ni 
ienne ni beau , ni même fort spirituel^ il 
et très- recherché; car , depuis votre dé- 
part , lea femmes* font encore moins, de; 
faconde faire les premiers pas vers les 
couronnes ,. qu'elles ne faisoient. 

Pour.yous^monsieur,'à qiaoi vous amu-^ 
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aez - vous dans votre solitude ? Je sou- 
haite que , suivant les prophéties de ma- 
damede Ghaatal, tout ceci vous fasse de-, 
venir saint; car après tout,la vie dure trpp^ 
peu pour ne songer qu'à ce monde-ci. 



f • 



LETTRE II. 

Paris j ce dernier juillet 1670* 

fj E vous assure , monsieur ^ que j'ai 
beaucoup de joie de me retrouver de 
vos amies. J'aurois beau chercher ici un 
ami qui eût autant d^esprit que vous, je 
n'en trouverois jamais. Je m'en vais par- 
ler bien plus hardiment ( et ne vous en 
déplaise ) , contre le sentiment public , 
dont je ne suis nullement esclave , c'est 
que je pense que je ne pourrois pas trou- 
ver un ami qui eût plus de bonté et 
plus de fidélité pour ses amis que vous. 

Au reste / monsieur , je Vous trouve 
bien hardi de parler si assurément contre 
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une de vos amies , des choses que vous 
ne voyez pas de vos propres yeux. Pour 
moi , je croirois que les gens que loa 
aime , ne doivent pas être condamnés 
légèrement ; je voudrois voir les choses 
pour les croire à leur préjudiccf ; et s'il 
j a^oii soixante lieues entre eux et moi , 
mon cœar me diroit bien àeg choses pour 
^"^ } quand même ils paroîtroient cou- 
pables; et il est vrai qu'en ma conscience 
je crois que notre amie ne l'est que d'ai- 
der le plaisir en général. Mais je pense 
qu il ne faut plus que je vous ^ n parle y 
^1 que je vous en fasse parler. J'ai bien 
OUI dire que vous autres messieurs ha- 
Mlez quelquefois l'amixié avec tous les 
«Ours de la haine ; mais , à vous parler 
^ïftcèrement , la mascarade est un peu 
^cheuse. 

^ous êtes bien heureux d'user de voiro 
®xil aussi sagement que vous faites. 

Quoique vous me vouliez rassurer sur 
^otre foi , monsieur , je vous dirai fran- 
Cuement que vou^ y réussissez pas tout- 
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à-fait. Cependant si vous vouliez devealr 
bon chrétien , ce seroit une chose adpoLl- 
rable. Après tout, monsieur , on .meurt, 
l'éternité est longue, et la vie est caurte. 
Il y a si peu de plaisirs véritables dans le 
monde, que cela ne vaut pas la peine 
de se damner. Mais Pascal dix tout .cela 
bien mieux que moi , et puis il faujt 
que Dieu vous le dise ^ car nos. discours 
n'opèrent rien sans lui , et dans \^ vé- 
rité je sais par expérience qu'il n'ya qu,e 
les prières qui 2^t tirent Igi jniséricordedp 
Dieii. Je voys exhorie., comme fmov 
bon ami; h (pi je aoi^aite taule .sprt^ 
de bien , de le prier le ,plus que v.ojup 
pourrez. On pe devineroit jamais que 
TOUS eussiez un commerce de lettres ;a vcç 
.une Bmie qui vous écrivit ainsi. Pour 
moi, je hais le monde, }e m en vc^uf 
. retirer ; car d^uis .deux ou tcojs ans , 
sans me vanter Jetois:devenue à ia mod^^ 
Ceci est gascon , j!ai envie de teffaçer. 
.Mais }e,meUsse du moade,et)^ yeux soa^ 
^ex.à bien ^Qurir. 
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SoBgez bîea , ippniiemy^'U'VOitft plait, 
^iyousBe/Miii;^ lOr'eoiployer lici ^ponr 
yotrtt serifioe ; vq^s çte'ftai]rîez,merfaire on 
rplas gf find plaiiic'^CM'f.en lyérité, c'«st 
de la -meilleuce socte.du > monde qœ je 
suis Yotne ^ etc. 



liETTftE IM. 

Paris ^ve^ septembre 1670. 

Xt y a loQg-tempe^ moBsieor, que je 
Jfi^vle jai9fii-bieb iâe nrotreibonié que tous 
le pourriez faire yQUS.«*vièfDe;'ei )nio|, 
^ine siit9rpasél6queiilie^i}jeiBe leiède^ 
^ois p«^ à <]liQiffbii^nandâl s'agit de Vin- 
<lérèt (de ^mes :0iiûs. XI iqie semble; que 
[l'anyiliélîdtbkwi.fiiiceimlleic^oses j que 
"MBS ieUe on ^noîc Sort ibal. 

Pour JB<davie'doBti¥aus n^ie ^rlee, au 
dl<»>deJ3lièa , n'den parlez plus.Eityé- 
rité y monsieur , ;ce jcpie'i^oùs 'm'oyKz éoric 
d'elle, m'a fait faire de grandes ré- 
flexions contre la galanterie en généraU 
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Les^ àkmcB sont bien sottes de s'engager à 
aimer trop des gens comme vous autres. 
Pour moi) à llieure qu'il est , je suis 
très- contente d'avoir eu un visage et un 
esprit qui ne m'ont pas exposée à ce mal- 
heur-lSi *, ^et ce doit être une effroyable 
douleur., ce me seml^e, à une femme, 
de savoir qu^il y aura un temps fiix elle 
perdra sa beaaté , soii amant et sa répu- 
tation. Jàu moins y quand on n'a ni beauté 
ni galant , et qu'on a de la vertu , on. a 
quelque repos* de conscience, et cela met 
. une certaine tranquillité; dans l'esprit , 
, qui est assez agréable. 

Mais sineéremeiit dites-nK>i>s'il' n'est 
•pas vrai que , si vous étiez fensme^ tous 
ne prendriez jamais le parti d'être ga- 
lante y et qu'après tout ,^vous ne haïssez 
pas mademoiselle dé Yandy ni moi j par 
la raison que nous ne savons ce que 
c'est? Dous sooimes inséparables; c'est la 
meilleure amie que j'aie au monde. ^ 



^ 
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LETTRE IV. 

Paris , ce a6 septembre 1670. 

£i H vérité , monsienr , il y a tant de 
cboses à louer en vous, que je trouve 
qu'il faut être bien malin pour en dire du 
ma/; et vous avee raison de n'avoir paft 
bonne opinion de ceux qui tâchent de 
TOUS décrier dû c6té de la bonté. Pour 
moi , )e suis tout-à-fait persuadée que ^ 
moralement parlant , vous êtes noA 
seulement an très-honnête homme , mais 
même un très-bon homme. 

Mon Dieu , que vous vous éonnoîssex 
peu sur le chapitre de madatne de Mon* 
glas^ dont vous ne sauriez vous empêcher 
jîe mè piarler ! Sachez , monsieur , qu'on 
ne parle point tant de ce qu on n aime 
pas , et que vous auriez pris' le parti que 
je vôus'avois offert de n'en plus rien dire, 
si vous l'aviez méprisée. Je connoîs peu 
l'amour ^ mais'pour le mépris, je saisfort 
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bien ce qu'il fait faire : il fait oublier à 
point nommé; et, tant que vous n ou- 
blierez poinirmad^me -de Mo{iglas,crojrez 
que vous n'êtes pas pour elle tel que vous 
le dites. 

X'ai lu à. notre. ami. le duc 4^ Sa^ti^t- 
<^ignan 1 article de la, lettre où ¥0113 
<me:,parle2 de<lui^'}l« 0n.ea| tenut^^ui-ài-'fak 

tvotre obligé. Il }uk>eri|i'VP¥>'6i^^<)0^^fvii^ 
«lettre pour i^poBse àxielle que ^e l\8i 

«Yoi$ ^vpyée de votr^ .^ art ; mam }6 Qf 
l^d pa£r:rd9ue. H esc vtai ,que .uo^s aron^ 
jvéri^ qu'og npus avo^t in^^epié .de^ 
Jc^ti^esjpeQ^^nt son.^Iis^iice. XI ^atxeparti 
pour aller à, la fierté [près d^r^^ba^^i^y 
^à la'Cour>v£^le trois, d'octobj^e; Le ^ma* 
riage de 3Qç^,;fils ^achèvera 'dans six se* 
SBuu^es* U resi -uiàs'ljûen a¥ec «lonsieiur 
Calbert.; .ct^ ce rqui 'l^ft^t iniQuac que ^oof 
QiAàL entr^ nops patres i^^ilosophes ^ c'est 
q^'ila de Jba joie 911.4^ jla saatç. U.a fait 
djQsrméiXtoiQeKi ^dont fil ^m'a lu, quelque 
chose; il6 aont lort bi^n écrits; il les 
ireutdttontreff aa)Cei,lIl jra un article qui 



i>E MADAME PB scuoiaT. 35 

vous regarde , qu'il a écrit tout le mieux 
qu'il a pu pour votre justiBcation *, vous 
Ven pourrez remercier., car. je lui ai dit 
que ]e vous le manderois. 

Pour mademoiselle de Vandi , je lui 
ai lu l'endroit de votre lettre ou vous me 
mandez la manière dont vous feriez ga- 
lamerîe y si vous étiez une dame ; elle 
en a extrêmement ri. Enfin ^ elle m'a 
priée de vous le mander y et qu'elle étoit 
toujours votre servante. Si vous con- 
noissiez couibien elle a l'humeur égiile , 
le^ cœur bien £ait et l'esprit ugvéM^j 
TOUS vous mettriez y ce qui s'appelle en 
quatre , pour être son ami particulier. 
Si vous ne confessez que ma lettre est 
.trqp longue cette fois , je ne vous croi- 
rai g[uére .sincère ; mais je la finis, en 
\ou8 demandani la continuation de votre 
amitié. 
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LETTRE V. 

Paris, ce 4 octobre 1670. 

tl E m'accoutume si fort à votre amitié 
et à vos lettres , monsieur , que jWrois 
présentement beaucoup de peine à m'ea 
passer; et, si je n'avois été malade, )e 
n'aurois pas été si long • temps à vous 
répondre. 

Cependant je suis persuadée que vous 
êtes facile en amitié , c'est-à-dire que, 
quand une dame vous a une fois gagné , 
il n'est pas aisé de vous perdre, pourvu 

qu'elle ne soit pas votre maîtresse. Je 

» • ■ ■ .■ ' 

compte même que, quand je deviendrai 
tout'à-fait dévote , vous ne laisserez pas 
de demeurer de mes amis , et vous souf*- 
frirez alors que je vous exhorte à re- 
garder de plus près aux affaires de votre 
salut. 
' Mon Dieu ! que je vous trouve encore 
amant! Vous ne sauriez vous taire de 
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cette dame ; on ne parle pas tant de ce 
quW n'aime pas , ayoaez-Ie donc; mais 
il n'est pas vrai que vous n'en parliez qu'à 
moi ; vous en ayez écrit à mademoiselle 
de***. Je pense même çue vous en 
parlez aux bois, anx échos et aux ro- 
chers, selon la louable coutume des 
amans. En vérité , si je vous gronde d'en 
parler en prose , je ne saurois m'empê- 
cher de vous louer d'en parler en vej^p. 
Rien n'est plus galant, ni plus juste que 
votre rondeau. J'aimerois mieux que l'on 
me dît adieu ainsi , que de me dire bon- 
jour de la maftière grossière dont la plu- 
part du monde le dit ; et cependant , 
monsieur , dans tous les livres de cheva- 
lerie , les bonjours ont été estimés plus 
que les adieux. Mais vous savez admira- 
blement apprêter les plus mauvaise» 
yiandes. 

Au reste , monsieur , je veux mettre 
Votre amitié à l'épreuve , qui est de me 
faire voir les mémoires que vous ayez 
faits delà cour. Je ne les montrerai à -^ 
personne , si vous lé voulez ; je les ferai 



N. 



tttîr , 81 vous^miet' te permettez) à'des'aixiîs^ 
stir^f qnb en siavent cdnàottrte' le mérite ; 

voie, tious vwrton^jinonsieiûr'lédùcdê'Ss' 
AfgnM'et nârol; cé'qt^iltaiidra^diTeet faire^ 
pDcfr cela. Air n^wi de^ Dîeu', mo^skitir' ,t - 
riionn^ez-nfiJoi cef auvnage': BeW' VouS5-«-ete - 
a^ th« parole ; on v^ert fera précisényenffC' 
qae ce que yot» voitdreiî! En récoin- 
pense , je yotts prometô d^oblig^r notre 
atni à vous montrer ce qu^il écrite delà' 
cour, qui asscirém^ehvvoti» pfcwra* bean- 
cotop j car, comine voite'sttveâî , il écrit, 
A son rétout nous* parlerons d^' vous, et. 
il vous écrira. 

« 

Adieu, monsieur; cela est honnête k 
TOUS' d'aimer les longues lettres de vos 
amies , quoiqu'elles soient mal écrites;, 
car cela paroit amitié sans intérêt. 

Je suis bien aise de donner de la jalou-* 
sie sur votre sujet à madame de* **. J'ai 
vu la lettre qu'elle vous en écrit ; il ne 
tiendra pas h moi que vous ne lui en don-^ 
niez davantage. Cependant je ne saurois . 
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m^etnpècEier die- vbiisr dh*e que t est ïâ 
mfeîireui'é' feMmè dtt inonda* 

LETT^ffE Vïi ' 

J^arh , cé^ ap décem'bfè Ï07V. 

J- 
É lié vous écrivis point le. dernier ordi- 
naire , moàsîeur , parce cpie je voulbîs 
voir notre àmî le duc (i) avant qiie db 
I vons répondre. Je l'ai fort entretenu, et 
principalement sur votre chapitre. Je vous 
assure que je Tai vu d'une façon pour 

• • • • 

vous* , qui m a étonnée dans le siècle où 
nous sommes, où il y a si peu de* vertu 
et de vraie générosité: je crois que vous 
pouvez Compter sur tous Tes services qu'il 
vous pourra rendre. Il m'a promis de* 
donner de vos lettres au roi quand vous 
voudrez , cKosè, quoi que vous en vouliez 
dire , qui est quasi comme impossibje , 
va le terrein de la cour présentement. 
Wfeus avons chercUé parmi les lettres que. 
vous m'avez fak l^onneur de m'écrire ; 
nous en avons trouvé deux q4ii parlent 

( I } Le duc de St. Aignan. 
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du roi comme, il le. mérite , da temps 
même que vous ne pensiez pas çpe je les 
lui puss.e. faire yoir. 

Notre ami est de même opinion qae 
moi snr yos mémoires ; mais puisque 
vous n'en voulez pas être , il ne sert de 
rien, de vous le faire savoir , et je ne 
me veux plus fairç contester là - dessus. 
Cependant j'avoue que je suis une d.ame 
assez opiniâtre , où je crois qu'il y va du 
bien de mes amis. Quand vous voudrez 
écrire à votre ami , vous n'avez qu'à 
m'envpyer les lettres , je les lui rendrai 
promptement, et j'exciterai son amitié 
tant que je pourrai , quoique je croie 
qu'elle n'en a pas besoin. Mais enfin tous 
les cœurs de la cour dorment . et il n'est 

^ i 

pas mal à propos de les réveiller ^ quel- 
quefois. Ce n'est pas , encore un coup , 
que je dise cela pour celu^ dont je parle. 
Je n'ai encore osé répondre au comte de 
Guiche (i). Ce n'est pas que vous écri- 



( X } Bernard de la Guiclie ,fils du maréchal de 
ce nom, fut soustrait au mouiènt de sa naissance , 
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vant y monsiear, on ne p&t bien éorire à 
d autres ; mais l'amitié qae vous m'ayejs 
promise il y a long-temps m'a enhardie ; 
et ce qui est entre le comte de Guiche et 
moi y n'est qu^me simple .connoissance-: 
car du reste on peut dii^e , «ans vous flat«- 
1er, que vous éies^ ponr éctire, le premîeir 
Viomme du monde. Au te's^ , monsiëi^ir*, 
je trouye la yie 4{ue vous menez assez 
douce y et j'en ai beaucoup de joie. Ce 
qu'il y a à la campagne , c'est que -les 
plaisirs et les peines n^y sont pas si Vit^l 
ni si sensibles qu'à la cour , et; il sei:>]^krVk 
que le cœur et. l'esprit Humain aind^nt 
^ être touchés fortement. 

* « 

LETTRE V ri/'' 

i ■ ' i '■• . :> ' r: ' ^ r'.- ■ ■ 

Paris ,^ ce ai ^'a^f^ier 1677^. . , 

ISoitL'B ami éit bien- ebp^é , il vient 
demari^ son fils (r)« La noce s'est faite 

^t eut aD procès à soutenir ppuréire, réintégré dans 
tous ses droit^ ; il le gagna; et mourut en 1696. 

( t } Le fiU d« duc de St. Aigtian. ' ' ' . 
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;paJ3S igtand^ e^^moiûe ^ .nwU 4»fc «eU , 
;^n i^apidg^ de iC^Jiitre i«içf>fitftfice-ià r^m^ 

ji^Ures «9se!BUiik(dès q^jie Ir^ ££ii^is^a p«iSf- 
:9^ ;; ^i piuifi je fer,aiiSHr'Oejla ce-f fie "smam 
ineidfî^i^^; ejbr4QUii4e:}>9P , dîij&îiri^H^,,i)'iii 
•pJw4'r€Utieile ,ViOiif iwrwjqweiï'Wi^^^'en 

; Jg .ive vous dirai rien de :r«ffftH?^ d^ 
^(«ideiiioûieUe 4e Modaifen^ier , ^ychw^u*- 
ircûB «utes^ft doujtie pe q«t s*ïCist .piis^^. jï*^'- 
jauftfeirai Mn)i9iaeetic|ue , si Tous^^aj^iee ce 
^ite.ic?est qu'une ^andç fmA^vM"^ te 
jwiir d-HïWihoAaète .persoûiie ^xamt^ 

elle , vous vousiefitié«wnew<è^ v^ttp»^ 

point l'amoifr^Bor mop ^^ppnence , je 
comprends pourtant q^iie mademoiselle 
^e Mbhlpènsîer 'est'fort à plaindre -, car 

Î0jur ,ieUe jAbbw ; ef i^nfijl ril« fe«J*ipl»s 

J'ai bteïi ;4^wir,eii,càioses;â tot^.^- 
prendre ; «asU je.ne .ft^ip po4nit.a*^()jir- 
d'hui»en humeur de bien coûter , et ponr 



fCOHe 'fof0*çi FOUS kie me loUcres pas idie 

.bien ioriire, Oo ^ ^uelquetoiB iWaprit 

eniodîUéç^t en yérili ^ il ^> là sdeérhaiDeB 

"oàl excâs de via memmîse (ptluoe m'eô- 

^wpe irileflMcitMmaljgcé moi ^tqœ je n^ai 

•lleq^k igaète Shee, Afiseenontniba K^a- 

gria je vais ce soir à une fête *, .osr le 

3&oal« l est &it idaé rmaniâif i^e ce ifest 

îpas suez de fSonffrirdses/iinDux , ii)les{fmrt 

flncbre «badher , let' tl ]faiit «em^ént wite 

-quand on vondrdSt AHen asAme ne pas 

fRnJor.Kïhaeuit n >stB (épines;, i 

Vonsiètesi !bien>benceuaai^ «Rmareiixx, 

fdiWx^ridenx iitlles ii[f i ^soîemfvoe apwefty 

et qai soient dignes de Vèwe. Ifiespâve 

qa'an jour elles me voudront bien faire 

1 honneur d'être les miennes aussi ; et 

en attendant Ijè >oasIdèàMRide de bons 

offices auprès ^'elles pouij^les y disposer. 

Vous faîtes bien dé ne le^ point ele^r 

dans cette îèrforâface grbssiière où noVs 

sonrares lotrtes ' Hôurriesi Car • ^nfiti , on 

dira tout ce qu tin -vendra flh grânfÀ Hvrtj 

du monde )4^ faut en a ve it lu d'autr e s 

pour savoir profilèPs)de4;db4^Hi pet jelne 
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plains tons les jours de ce qa'on lie >m'at 
rien appris^ c^r , ne tous y trompez pas , 

x'est ma belle^sœur qui est sarante (i). 
Ponrmoi , je né sais que bien vivre avec 
mes amis , et souffrir mes malheurs 

- assez doucement sans en importuner per^ 
sonne. / * ' 

Bien n'est plus plaisant que la fin de 

rTotre.leiire , où vous dites que vous ares 
oublié à me dire que voua m'aimiez. Cela 
m'a fait souvenir d'un homme qui m'écri- 
yoit.c(J'oubliois à vous dire qu'il y. a trds 

< jours que ^na femme est morte». Bon 

(Soîir , mansieur , j'ai bien la migraine 

'aujourd'hui. 






LETTREVIII. 

Paris , ce i5 février 1671. 

cl E savois bien que mou ami le duc tous 
avoit écrit, xar il m'aypit dit qu'il le fe- 
roit. Je lai vu deux fois seulement en 
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l^articulîer. depuis le mariage de son fils; 
il m'est* yena chercher sans me trouver ; 
et nous ayons résolu de ne parler de 
nos affaires qu'après lecarnayal. Lay6tre 
est de ce nombre ,car les affaires de nos 
amis sont les nôtres ; et moi qui n'espère 
qu'en la douceur de l'amitié ^ je ne puis 
es^er rien de plus doux que de vous 
voir à Paris au coin de mon feu ^ disant 
librement nos sentimens sur nous et sur 
les autres. En yérité , monsieur , j'ai aussi 
enyie de Vous reyoir Ici , que de yoir ma 
fortune changée: elle m'est favorable en 
de certaines choses y mais si terrible sur 
rardcle du'bien, qu'il faut que vous ayez 
la honte de savoir que votre amie court 
risque d'être la pins gueuse demoiselle 
du royaume. Cependant je ne suis pas 
de celles qui croient que lé mal qu'elles 
soaffirent est le plus grand de tous; car 
je pense avec la modération que j'ai, qu'il 
€n est de plus piquans. 



> ) . 
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ïiETTRE IX. 

. . ■ . " f • , . 

t 

V OU6 êtes bien ^énére^ix , .monsieur , 

de ne point faire de différence. entre vos 

amis malheureux et obux nui ne le .sont 

Bas. Pour ..vous dire la vérité , il J^ a pré- 

sen tement tant d'honnêtes |;ens qui nont 

pas de bonne fortune^, ^ue -vous ne mp 

discerneriez pas dans la foule, et dau- 

tant ,plas que sans y^ité Je suis une mi" 

jsérable d'assez bon air , et que je crains 

jlus la pauvrçté^que |e ne 1^ spuffre. Je 

vois bonne compagnie j. et je puis dire,, 

Sians m'en estimer davantage , que je 

jpasse ma vie avççcegu^ily a de naeilleur. 

J ai beaucoup, d'apparence d'amis iît d'à- 

^ :• *j.i .î ' *.' 

mies \ car en vérit'é , monsieur , l'on n en 
,a guères: mais il {^'importe ^ j ai 1 àme 
douce , j'aime tout de l'amitié jusqu'à 
l'apparence ; et je dirois volontiers sur ce 
sujet, ce qui est dans Astrée sur un autre : 
Privé de mon vrai bien; ce faux bien me «onlage. 
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•G^MMiâant :je vons avoue ^pe cebi est 

-bif*!! kiC0iium)d/9 ^ de feire Aouioiirs le 

-àbange des Jniiem avec «es amts ,' de 

lecar s&onii^r 'de l>on f)r et de .ae Becevotr 

.({oe du Ycanrjs. Je sftis iioujoim la -dupe; 

«oir^^uaBB nmitéi, )'ai ie iOœur iiien £ut, 

«i)yeq^unroîsTdiiie.de moideaimiitié, )Ce 

-^««edemaÎBe dflffBe tdisûit .denniice- 

-tteoi dVlle jen JgBkmit£iiie.,rqii'eHe éiiûit 

une iles meiHemres £artunea:âe*iBraûce ; 

cariée seuÂems que^.cpidqpi^na jsojtnial 

•dans ees aiaiizes , «quand datm bien fiàirle 

de.Mœ'.iplaîaîr ^ bm wenl à.rboot d'«n 

loroiiTf r i'pccxaiqn. , ^ 

ffotr^ andi'le ducttne TÎeoi dléceire une 
iettre si tewiteiet si^deitse d'joffres géné- 
reuses y qu'il faut que je lui en faàse:hon- 
near en vous le disant. Il est bien rare 
^e trouver à présent de tels amis. 

Madame de MazarinH[0 ^^^ ®®' encore 



tm 



nièce do cardinalp fut mariée eii,i66i, à de la 
^plc de }a 9f«illeraie ; wm ^marfege ne' fut poîni 
Wr<au^ çjle mii^ttaso» 4Q,aTiu^j>9a^ en A»- 
Sleterre, où elle mouml. ' 
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allée cette fois plus foUement et plas har- 
diment que les autres. Quand les cer- 
yelles, de nous autres femmes, se dé- 
montent^euvérité cela ne se raccommode 
: jamais. Dieu m'en veuille bien garder , 
car il ne se faut assurer dé rien ; et comme 
TOUS dites, si bien y il est de Tamour 
comme de' la petite vérole , qui tued^or- 
dsnaire quand elle prend tard. Màdemoi>- 
selle de Yandy m'a promis de m'enfer- 
mer , si elle m'en voit jamais malade* 
Adieu , monsieur. Madame de Môntmo- 
. reucy- vient de venir ici : on lui a dit que 
je n'y étois pas , et cela parce que. je vous 
écrivoîs. J'en suis bien.fSichée , car je 
l'aime .fort y et c'est ^une très « bonne 
femme. 



LETTRE X; 

Paris f ce i5 at^riliôyi. 

cl E ne sais par quel malheur ndus rece- 
vons vos lettres si tard , monsieur. «Te 
vous suis bien obligée de trouver que 

j écris 
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j'écris moins mal qu a rordinalre : cela 
vient de la bonté que vous avez poar 
moi : car pour de Tesprit , je n'en ai pas 
davantage, et je ne travaille pas même à 
en avoir. C'est un^ marchandise de con- 
trebande ici ; plus on en a , et tant pis 
c'est : en vérité cela nuit plus qu'il ne 
seiuPoorTamitié, monsieur, dont vous 
me louez de si bien parler , quand vous 
voudrez , xipusjen ferons de grands cha- 
pitres ; mon coeur m'en fera bien parler , 
sans que mon esprit s'en mêle. Il est 
vrai que j'y sais tant de choses que 
personne ne connoit en ce pajs-ci ^ que 
je suis assurée de surprendre tout le 
monde, si je m'explique de la manière 
dont je suis capable d'aimer mes amis : 
mais je ne trouve que des profanes ea 
mon chemin à qui je n'en daigne parler; 
^otre ami le duc de S.«Aignan est parti 
pour son gouvernement , et de là il ira 
joindre le roi à Dnnkerque. En parlant ^ 
j'ai encore reçu de nouvelles marques 
de sa générosité et de son amitié. Je 

5 
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suis aussi opiniâtre que voils sur le juge- 
ment des quitteries. J'en vois tant ici , 
que je puis vous assurer que personne 
ne les fait si honnêtement que le '^'^. 
Avez-vous oublié qu'elles sont toujours 
suivies et accompagnées de mépps et 
d'outrages y et que les quitteurs et les 
quitteuses ne laissent point leur amiiiéà 
la place de leur s^mour, ce qui seroit 
toujours quelque consolation ? J en sais 
des abandonnées qui ne voudroient que 
cela et qui ne le sauroient avoir. Pour- 
quoi donc , monsieur^ ne loueréz-vous 
pas CéVLX ou celles qui y ne voulant plus 
avoir d'amour , laissent à' sa place hon- 
nêtement des bienfaits y de l'assiduité , 
des soins et de lamitié? Vous êtes in- 
juste sur cela , je ne puis m'empêcher 
de vous le dire. Pour les alarmes que 
vous me voulez donner sur les foiblesses 
que l'amour fiait faire cette année , je n'eu 
ai pas peur ; la constellation n'est que 
pour les princesses. Et pour ce que vous 
me mandez , que si le mal me prenoit 9 
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j'étranglerois mademoiselle de Vandy si 
eneyoatoitm'enfermer ; elle dit que cela 
est vrai y qu'elle ne s'y hazarderoit point 
aussi j et qu'elle me laisseroit courir les 
rues« C'est pourquoi je prendrai toutes 
les précautions imaginables pour me ga- 
rantir de cette peste , puisque je seroîs 
ù mal assistée. Certainement, je suis fort 
aise de n être point folle , et je me con- 
sole de n'être plus jeune. Plus je con- 
nois notre amie, madame de Montmo^ 
rency(i), et plus je Tainienl n'y a pas une 
meilleure amie ; elle est d'un fort bon 
commerce et très"- agréable y et avec tout 
son enjouement elle est jEbrt solide. Je 
laime de tout mon cœur , et je lui ai 
même beaucoup d'obligation. Vous lui 
en aveE^-aussi , monsieur y et vous lui 
4«vez bien de l'amitié. Adieu , mon- 
sieur» 



{ I ) Voyez, êtê Lettres qui se trouTent dans le 
Tolume précèdent. 
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LETTRE X I. 

Paris , ce 17 mai 1670, 

n3 c m'ennuyois fort , monsieur y Ae ne 
point recevoir de vos lettres ; c'est un 
bien à quoi vous m^ayez aceoutàiiiéè , 
et dont j'aurois présentement bien de 
la peine à me passer. Je vous suis obli- 
gée de savoir gré k not^e ami le duc de 
St- Aignan ,de l'amitié qu'il me témoigne. 
'Je vous réponds qu'il en a ponr vous 
aussi : mais il a une manière qui fait de 
la peine , c'est que les choses qu'il' ne 
peut faire , au lieu de dire pourquoi , il 
ne répond pointi Au reste , monsieur , 
vous vous moquez bien de moi , de me 
flatter sur mon esprit. Je fais fort mal 
mes affaires ; je suis la dupe de presque 
tous ceux qui me veulent tromper ; jugez 
après cela s'il est raisonnable à vous de 
xn'aller écrire que j'ai de l'esprit. Non ^ 
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monsieur , je vous le dis sans fausse 
humilité : je n^ai qu'on bon cœur et beau* 
coup de connoissance du monde k mes 
dépens. Si je pouyois entendre ce que le 
comte de Guiche m'en écrit, je crois que 
je saurois qu'il est mal satisfait de toute 
U cour y mais comme il n^écrit pas si 
nettement ,què vous , et que pour tout 
dire , il est fort obscur dans ses leitreiSi 
je uoserois assurer ce qu'il veut dire. 
Cet entortillement d'esprit paroissoit - il 
en sa conversation 7 car je ne le conhois 
q[Q'en lettres. A propos de lui , mademoi- 
selle de M**, m'a écrit ce' matin une 
grande lettre d'amitié ; il y a trois ans 
C[ue je n'en avois reçu. Mes amis qui 
ii^'ont laissée, reviennent^ moi quand ils 
veulent; ils sont toujours les bien- venus. 
Elle se fait dévqie ;. cçlle est toujours 
fort amie du marécbal de Grammont. Je 
ne comprends pas ce qui fait un si grand 
attachement entrç c^esdeux personiics. 
Enfin , il est constant, qu'elle a eu de la 
cour trente-^nq mille éçus , à compter 
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les yingt- cinq mille que M*^*. lui donna 
nit peu avant que de mourir. Après tout, 
c'est avoir du savoir-faire. Pour moi Je 
ne l'ai jamais trouvée méchante y elle 
n'est qu'un peu légère.Madame de Mont- 
morency j assurément , a le cceur très- 
fcon j et même très-grand et très-noble ; 
elle est de fort bon commercé avec ses 
armis y et enfin c'est une très - agréable 
amie ; cependant sa fortune est très-dé* 
plorable,et sur cela je hais fort madame 
de Nemours : car enfin , pourquoi n'a* 
doucir pas la fortune dé madame de 
Montmorency, si elle ne la change? Elle 
* est environnéeTde la plus âéléstabic com- 
pagnie du royauiàe ; et elle fait plus 
pour tous ces gens-là que pour une pre - 
mière amie de ce mérite et de cette per- 
sévérance. Il y a^ dans ce procédé^là , 
à mon gré , un dérèglement de cervelle 
insupportable. Sa pauvre amie s'en loue 
éternellement, et ne veut pas qu'on la 
blâme de son peu d'amitié pour elle : 
mais au fond elle a de l'esprit et de la 
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sensibilité , et je jurerois que cela lui 

fait une plaie au cœur très-douloureuse. 

Si vous saviez avc^c quelles bourgeoises 

madame de Nemours passe sa vie, vous 

seriez épouvanté ; car enfin elle a de 

Tesprît y de la délicatesse et de la pénë^ 

tration. Madame de Monglas n^est pas si 

Vieureuse aussi qu'elle le mérite , quoi 

guerons en vouliez dire. Dernièremeac 

je fas à l'Opéra avec elle ; elle me fie 

pitié, je lui trouvai une santé toute dé* 

truite y et même contre son tempérament 

xine humeur fort sombre. Vons croyeas 

la haïr et vous l'aimez. Seigneur Dieu! si 

j'étojs assez folle pour m'entêter de-queU 

qu'un , je ne demanderois , sinon qu'il 

m'aimât autant dans sa tendresse , que 

vous aimez madame de Monglas dans 

votre colère. On ne parle point tant de 

ce qu'on n'aime pas. Adieu , monsieur , 

personne assurément n'est plus votre ser« 

vante que mpu 



Se 



LETTRES 



LETTRE XII. 

Paris , ce aS mai 1671. 

J E VOUS écris dès que je le pais , mon- 
sieur; car j*ai eu douze jours de fièvre 
continue avec des douleurs de tète à 
perdre la raison. Dès que J'eus reçu votre 
lettre pour monsieur le duc de Saînt- 
Aignan , je la lui envoyai. Je n'ai point 
eu de ses nouvelles il y a long-temps. Je 
sais cotnment il le faut réveiller quand il 
dort : c'est 'un très-bon homme, et qui fait 
tout le bien qu'il peut avec plaisir. H y s^ 
quinze jours que je suis seule y c'est ce 
qui faitque je ne sais rien. Je suis si sotte 
quand je suis malade , que je suis assez 
aise de ne voir personne. Que dites-vous 
de mademoiselle d'Armaiitière et de sa 
terrible affliction à la mort de l'abbé de 
F * ? Pour moi , je lui en sais bon gré , 
soit ami , soit amant j car enfin, quand on 
a bien voulu se coiffer d'un de ceux-ci , 
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qa'il est fidèle et qu^on le perd , on fait 
nne grande perte. Ne trouvez-vous pas 
que c'est une affaire bien grave pour ma- 
dame de R * * que d'être veuve les trois 
premiers mois 7 Après cela elle s'accom- 
modera de cette qualité ; car il n'y a pas 
au monde une condition plus libre ; et 
tom de bon la facilité qu'on auroit à mal 
faire^fait qu'on n'en a point d'envie. Adieu , 
monsieur le comte ; la tète me tourne ; et 
si je ne vous estimois fort, et qu'il ne 
m'ennuy&t de n'avoir point de vos lettres, 
quimè sont devenues un bien nécessaire, 
je ne ponrroisassurémentpas écrire. Hé- 
las/monsieur , encore un rondeau ! Faites- 
le plutôt contre moi que de n'en point 
faire; car, après la déclaration que vous 
m'avez faite que vous ne travailleriez 
point que sur un certain chapitre , je n'o- 
serois vous rien demander , à moins que 
de me livrer ipoi-même pour vous servir 
de matière. ^ 
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LETTRE XIII. 

Paris , ce 9 jmn 1671 . 

O E vais suivre vos conseils , monsieur, 
et me donner au cœur joie de vous écrire 
souvent, pourvu que vous me répondiez 
de même; ce sera rechange de l'Indien, je 
vous donnerai du fer, et vous me rendrez 
de Tor ;mais , ce qu'il y aura de bon pour 
moi en ce commerce, c'est que j'en serai 
plus riche , et que vous n'en serez pas 
plus pauvre. Au reste, mànisieur,si ce que 
Ton mé dit hier est vrai, voici la guerre. Je 
vis hier monsieur de*** i qui On a mandé 
qu'on disoit que le roi étoii d'accord 
avec l'Angleterre pour établir le prince 
d'Orange souverain des Provinces-Unies. 
Je ne crois pas cela ; mais si le cas arri* 
voit , messieurs les héros vous auriez 
voire Compte ; c'est-à-dire que nous au- 
rions la guerre. Le petit ***, qui est en 
Lorraine, écrivit hier à son père qu'on 
les avoit commandés pour aller ils ne 
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tarent où; qa'oit leur avoît fait prendre 

da pain pour ' trois jours y et que leur 

première journée ( qui étoit celle où il 

êcrivoit ) , on leur ayoit fait faire seize 

lieues. D'autres gens écrivent que Nu* 

remberg est assiégée par levéq'ue de 

Munster , et que nos troupes le vont 

joindre. Si tout cela est vn(i , ne seroit-ce 

pas un moyen de Vous revoir ici bien«* 

t6t ? Un peu de temps nous éclaircira de 

toutes choses. Ce que vous dites des let* 

Wes du comte de Guiche est vrai , qu'il 

fendroîtles traduire en françois pouv le^ 

rendre iatelUgibleir. Il écrit bien mieux 

à la * * * qu'à moi. Jci crois que c'est qu'il 

ne songe pas tant k lui bien écrire. 



ti.ETTRE XIV. 

Paris , 60 !i6 juin li&^i. 

Je vais faire copier 'Votre lettré sur 
rEspérancCj pouf la répandre paritii'mës 
amis connoisseurs. Il y a uhe certaine fa- 
cilité et un tour naturel et dlionnète 
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homme dans cette lettre y sans lesquels 
les meilleures choses ne sont point belles. 
Je connois assurément la î beauté de vos 
lettres et les. grâces de vos vers , et je ne 
me défends pas d'un peu de bon goût. 
Un bel esprit de la ville , qui est un 
homme de cinquante ans, me donna hier 
l'es vers que je .vous envoie -, je. les aï 
trduvés dignes de .votre approbation. 
Mandez-moi si Je me suis trompée. ,La. 
demoiselle est une fille de dix-huit ans , 
qui demeure dans mon quartier , et dont 
je ne connois pourtant que la beauté.Vous 
n'aurez aujourd'hui de moi que cela^ 
monsieur , encore est-ce k condition que 
vous m'enverrez aussi quelque chose de 
vous. Mais ne sauriez - vous changer de 
sujet ? Ne vous ennuyez- vous point de 
faire toujours lé même thémis^ en cent 
façons?' Egayez - vous sur d'autres ma- 
tières: la pitié que me donne votre înfi^. 
délie vous fait perdre k mon égard une 
partie du mérite de vos vers^ et c'est un 
grand dommage. 
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' LETTRE XV. 

Paris , ce 27 juin 1671. 

J'ii un livre à vous envoyer de la part 
dà Père Rapin , qae vous ne connoissez 
pomt. C'est une des premières tètes d'en:- 
tr'eat , et qui a beaucoup de crédit. Vous 
jugez bien que les amis qu'il a , à cod- 
noltre le monde comme vous le connois- 
sez, lui donnent mille autres amis de 
c^aaliiè. lè lui ai montré une fois une 
lettre de vous ^iUne marque qu'il a dii 
bon goàt, c'est qu'il en a été cbarm&Enfin 
il meurt d'envie d'être eii commerce avec 
vous et en amitié: ainsi, monsi*edr, je 
suis d'avis que vous receviez gracieuse- 
ment son présent et que vous lui fassiez 
I honneur de lui écrire. Je lui ai promis 
de vous mander quel hotXime il est, et 
je lui tiendrai parole k la fin de cette 

lettre. Mais, monsieur , vous ne méritez 

I 

pas que jo . vous écrive si amiablement ; 
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et quand j'ai commencé ma lettre, j'ayois 

oublie que j'étois en colère contre vou.<. 

Comment^ monsieturi, me ,^ire que je 

suis bien-aise d'être veuve; moi qui trois 

ans durant ai pensé mourir de douleur 

d'avoir perdu un, fort bon hompie , q^i; 

^toit de mes amis comme s'il n'eût pas 

.été mon mari ; qui ne i^'a jamais coatra- 

xiée un moment, qui m^a.toii|ours }ouée| 

toujours estimée, toujours bieqi traitée , 

.et qui me décbargeoit tout au moins de 

la moitié du mal que j'ai à cçtte heure « 

à souffrir ma mauvaise fortune toute 

seule? Sachez , s'il vous pUit ^.monsieur, 

que quand je parle de^ sen^ioaiens or«- 

dinaires des feix^mes y je ne jm'/ conoi- 

prends point : si j'ose; le dii'e ^ je me 

trouve toujours fort au-dessus d'elles , 

et je vis d'une manière, où la liberté ne 

.me sert de rien; la société d'un honr 

nèie homme xa'é toit plus douce. Faites- 

. moi donc toutes les réparations que vous 

me devez. Le dernier rondeau que vous 

ijii'avez envoyé j^ est ^ n'en déplaise à Clé. 
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ment Marot, plus agréable qu'aucun qu'il 

ait fait. Enfin y on ne vous sauroit savoir 

mauvais grc de tout ce que vous dites en 

vers ; et on a besoin de toutes ses forces 

pour vous gronder quelquefois de ce que 

Tous dites en prose. Il y a mille ans que 

je n'ai va madame de M*^"^ : je la rencon* 

Irai Vautre jour , il me sembloit qu'elle 

^B grondoic ; mais ce sont de petits 

nuages qui se dissipent. Je pardonne à 

mes amis tout ce qui vient de leur hu- 

uieur ; et pourvu que le cœur aille bien , 

le reste va comme il peut. 

Maïs reparlons <]LuPére Rapin , qui est 
l'ami que je vous Teupt donner , mon- 
sieur. Il a une physionomie qui découvre 
une partie de sa J>onté et de sa douceur. 
Dans ses manières et dans son procédé il 
^'y a rien d'affecté, comme ont la plu- 
part de ceux qui portent, un habit de 
religieux : il se contente . de garder les 
bienséances , et d'avoir, la sagesse qui 
convient à un homme de son &ge et de 
aa profession. ILest^ non.seulemeat mora- 
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}ement bon , il a une grande piété : sa 
dévotion lui fait faire mille bonnes choses 
pour lui ; mais à Tégard du prochain y 
elle ne le rend point an persécuteur 
de ceux qui ont dés défauts : car il est 
tellement persuadé que le retour du mal 
au bien doit venir de la grâce de Dieu^ 
qu'il aime mieux prier, pour les pé- 
cheurs ) que de s'amuser à leur faire des 
remontrances^ quand il voit qu'elles ne 
serviroient qu'à leur aigrir l'esprit. L'on 
ne voit donc de sa dévotion , qu'autant 
qu'il en faut voir pour en être fort édifie , 
'et^ pour çonnoitre qu'un extrêmement 
honnête homme peut être extrêmement 
dévot. Il a une qualité dans l'esprit , qui , 
à mon gré, est la marque de l'avoir vé- 
ritablement grand : c'est qu'il le hausse 
et qu'il le baisse tant qu'il lui plait. Il 
est, à ce que disent tous les savans, un 
des plus sa vans hommes de son siècle. 
Cependant on peut dire de luiqull n'est 
pas un docteur tout cru^ mais sa science 
est si bien digérée y qu'il ne parôit dans 

sa 
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sa conversation ordinaire que du bon 
sens et de la raison. Oi a ,ce me semble ^ 
beaucoup d'obligation à un homme qui 
sait dire mille «belles choses , d'en vou- 
loir bien.dire.de communes, pour s'ac- 
coimnpder à la. portée de ceux à qui 
il parle. Personne ne sait plus précisé- 
m^t.que lui, parler à cjiacun de ce 
qu'il sait le mieux et de ce qui lui plaît 
davantage. Cçla est admirable à un jé- 
suite , de savoir si bien une chose , qui , 
^ mon avis., est la plgs grande science 

duquonde. Il est aimé et recherché de ce 

• 1 . . ' . 

qu'il y a de grand dans le royaume j ce- 
pendftnf;, on ne, lui voit nul entèteinenc 
pour les personnes de grande qualité et 
de grand esprit , ni aiicun mépris pour 
les personnes de mérite au dessous de 
cela : il a la plus grande droiture et la 
plus grande équité qu'on" puisse avoir ; 
ni grandeur , ni faveur ^ ni rang , ni es- 
prit, rien ne le peut séduire ni l'éblouir ; 
c'est le meilleur homme, qui vive , bien- 
faisant y officieux à tout le monde ; mais 

6 
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pour ses amis particuliers , sans aucun 
ménagement ; ne voyant point de consé- 
quences , et n^ayant point d^égards qui 
l'empêchent d'employer tout son crédit 
pour eux. Sayez-vous bien y monsieur , 
qu'outre Tesiime qu'il a pour tous , il a 
souhaité d'être de vos amis pour, dans 
la suite du temps, avoir lieu de vous 
servir ; et qu'au travers de tout ce que 
vos ennemis content , il a pénétré que 
vous aviez de la bonté 7 Cependant c'est 
sur le prétexte de votre esprit qu'il vous 
envoie son livre , et qu'il vous supplie de 
le corriger y parce qu'il le fait réimprimer 
avec d'autres ; et , ce qu'il y a de vrai 
et d'extraordinaire^ c'est que je vous ré- 
ponds que vos corrections, s'il en mé- 
rite , Tobligeront plus que vos loùaDges 
( chose peu ordinaire à un auteur). Il a 
fait diepuis peu un antre livre : de la 
Comparaison dAristote et de Platon. 
Il vous l'enverra sitôt qu'il aura su votre 
sentiment de celui-ci. Cependant, si vous 
ne recevez bien l'ami que je veux vous 
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donner , et le livre qu'il vous envoie , j« 
serai fort mécontente. Je vous plains, 
monsieur , d'avoir tant à lire ; mais son* 
gez aussi que j'ai beaucoup écrit , et je 
Toas assure que , si je n'étois votre ser- 
vante, vous ne m'y attraperieiQ plus. 



LETTRE XTL 

Paris y ce 5 juillet 1671. 

It. y a huit jours y monsieur , que je 
vous envoyai nn livre du Père Bapin. 
Mandez - moi , s'il vous plaît , si vous 
i ayez reçu, et ne manquez pas de lui 
écrire pour l'en remercier : vous l'en- 
chanterez , car c'est un homme qui a du 
goût pour les bonnes choses. Vous passez 
hien vite sur le chapitre de votre or et de 
mon fer. Convenez-en de bonne foi , et 
dites comme feue madame de Choisi : J'ai 
de l'esprit ; cela vous siéra aussi - bien 
qu'à elle. Nous attendons la cour samedi 
prochain, il me semble qu'il faut attendre 
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Ce témps-Ià pour songer à vos afiaires. Il 
y a long-temps que le comte de Guiche 
ne m'a écrit. Je ne crois pas que nous 
ayons jamais assez de commerce pour 
que je le puisse entendre. Pouic la pauvre 
madame de ^^"^ , je la plains fort sur les 
emportemens de l'amant qu'elle a quitté. 
XThé femme n'a-t-elle pas fait assez de 
gr&ces à un homme de l'aimer , pour dew 
voir l'empêcher de perdre par ses dis- 
cours une personne qui s est presque per- 
due par tendresse pour lui 7 II ne faut 
jamais oublier un grand bienfait > et une 
belle &me doit être plus sensible aux 
bienfaits qu'aux outrages. Il me semble 
que les grandes gr&ces qu'on reçoit sont 
des chaînes qu'on ne doit jamais rompre. 
Vous me demanderez peut-être de quoi je 
ine mêle de parler de ce que je ne connois 
pas ? Mais après tout^ monsieur , on parle 
quelquefois la langue d'un pays où l'on a 
jamais été. Adieu , monsieur ; je meurs 
d'envie de vous revoir. Etes - vous bien 
changé d'humeur et de visage depuis 
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que VOUS n'&tes plus ici ? Pour moi, tous 
ne me reconnoitrez pas. J'etois grasse , 
et je suis presque maigre ; j'étois fort 
rouge., il ne s'en faut guère que je ne 
sois pâle. Il ne m'est resté de tout ce que 
TOUS m'avez yu , que la mauvaise for- 
tune et le chagrin , qui n'est que pouK 
ino'r, car je le cache assez hien à mes 
amis pour qu'il y en ait quelques-uns qui 
doutent si j'en ai, et j'ai une grande con- 
fiance et une grande amitié pour ceux à 
qui je me laisse Toir triste. Adieu , en- 
core une fols , monsieur -, je ne suis point 
agréable j comme il vous plait de le dire 
très * (latteusement ; mais je suis trés-fi- 
délie et très-zélée pour mes amis. Vous 
pouvez compter que je suis çt serai tou« 
jonrs cela pour vous ; et faites cpoire aux 
autres , pour m'en récompenser , que \e 
sais très-charmante et très-agréahié, si 
vous pouvez ', car vous autres gens d'es- 
prit, vous imposez assez aisément quand 
tous voulez. 
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LETTRE XVIL 

Paris y ce lo aotit 167^. 

tj 'ai été bien long - temps sans vous 
écrire, monsieur. J'ai été à la campagne , 
où je n'^ai songé qu'à endormir mon es- 
prit \ ainsi \e n'ayois garde de penser à 
tous; car je me connois^et je sais que 
rien ne me 1 éveille tant. Il me semble 
que je n'écris pas asse2 bien pour écrire 
par articles , néanmoins je m'en yais es- 
sayer de suivre voire conseil. Vous me 
faites injustice de ne me passer que six 
mois de véritable douleur de la mort de 
feu monsieur de Scudéry. J'en ai encore » 
e vous le jure; et comme je ne fais rien 
de cette liberté que vous dites qui con- 
sole d'avoir perdu un mari, et que je n''en 
veux rien faire , vous voyez bien que 
j ai perdu une grande douceur en son 
amitié. Je ne #ais plus que faire de mon 
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cœar , je n'ai point trouvé de véritable 

ami depaîs sa mort ; cependant je vous 

avoue que c'est la sente rose sans épines 

qu'il y ait en ce monde , que l'amitié. Je 

crois que vous ne connoissez point cela , 

vous autres ; car' j'ai ouï dire qtfe ceux 

Vyiî ont eu de rattachement potir le 

ti ère y n'en ont jamais eu pour la sosur r 

Je suis fort 'aise que vous soye« ea 
santé , en joie et même en Beanté ; car à 
la description que vous me faites de 

vous , ]e juge que la éhose est ainsi» Pour 

■* • • . 

moi , il y a long - temps que je me suis 
donné Je m^^ème avis que vous me donnez, 
de vivre avec le moins de chagrin qu'il 
me sera possible ; et dans ta vérité, pour 
être malheureuse quant au bien de la 
fortune , j'ai réglé mon rien d'une mar 
Tiière qui fait que ma pauvreté ne paroit 
à personne , et je me passe aisément de 
tout ce que je n'ai pas. Il n'y a que la di- 
sette d'amis qui mesoitinsupportable,car 
j'avois toutes lès qualités propres à être 
vine amie du premier ordre ; cependant 
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tout cela ne me sert de rien , et je ne sais 
qui aimer J[l y a quantité d'une certaine, 
sorte d'amis agréables qui amusent ,inais 
ils n'ont quel ecorce. Pour peu qu'on ap- 
profondisse .^ on n'y trouveroit.pas son 
compte : ainçi iil.fau^ s'accoutumer à ne 
vivre q^u'en société > car^ pour eof a^iiié , 
cela, est plresque impossibl.ç ;,e^ }e' yaus 
assure qu'à force de ne. trouver des riens 
qui vaillent en son chemjin *, on devient 
rien qui vaille soi-^ipème ; car le moyen 
de faire toujours bien à qui nops faiç 
toujours mal ? J'estime fort monsi^yjr 
l'évêque d'Autun *, je ne l'ai vu que deux 
fois chez madîemoiselle de V** , il y a 
quatre ans; il sait fort bien servir ses 
amis , il est fort agréable en conversa- 
tion. Voilà, à mon avis , deux grandes 
parties.; car Tune montre la bonté du 
cœur , et l^autre la beauté de l'esprit. Je 
n'ai jamais lu les Mémoires de* Bassom- 
pierre ; mais , avant de m'y embarquer , 
comme vous me le conseillez ,. je vous 
prie de me dire bien exactement le juge* 

ment 



ment que vous ea faites , car je m'en 
fierai bien à vous. Adieu , monsieur , je 
TOUS défie de trouver personne qui soit 
plus votre servante que moi, ni qui 
oonnoisse mieux ce que vous valez* 



LETTRE XVIII. 

Paris t ce 14 ^oitt 167t. 

VE parlai liîer de vous, monsieur , à 

l ?bbé de Choisy* Vous ne m'en avez rien 

écrit. Comment avez - vous pu faire un 

âmUassi agréable sans en parler? M'est- 

il pas vrai qu'il a l'écrit très - délicat et 

tré8**agrésib*ley et que c'est un garçon 

fort poli? » . ;» 

Enfin nous aurons une MAniMe; c'est 

la fille ^de l'électeur palatin , jeûne et dé 

beaucoup dfei^it. MoicsiEir&;ira à'^et^i 

l'épouser. 

L'envie de ^vous écrire m'a fait com^ 
mencer avec un mal de tète qui a si fort 
augmenté, qu'il me force à vous dire bon-. 
soir, 7 
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LETTRE XIX. 

Paris f ce 2^ ao4t iSji, 

Y o u S ne me persuaderez pas sur le 
chapitre de ramitié , monsiear, et tous 
qui savez tant de choses mieux que moi , 
assurément ne savez pas tout ce que je 
saià sur ce chapitre. Ce n'est pas que je 
ne croie qu'une on deux amies ( car il ea 
faut bien , cela peut remplacer une mai» 
tresse dans le cœur d'un timant) né soient 
plufl agréablement aimées par loi que par 
un autre. Il est accoutumé k certainsBoins 
et à certaines manières polies et galames^ 
qui font en amitié des merveilles en ap- 
parence; mais enfin ce n'est rien du tout. 
II peut bien être vrai ce que pai lu quel- 
que part ^^ que le meilleur aml^ devient ai* 
sèment le plus tendre amant ; mais il n'est 
pas vrai que vous autres iliesaienrs les 
amiana soyez propres k l'amitié solide , 
-oui bien k Tagf éable. Pour moi , qui ne 
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connoifl que l'amitié > je in en sais fait 

une *4i grande idée , et je crois qu'elle 

engage h tant de qhosesique je vous avoue 

de bonne foi ( n'en déplaise à notre ami 

le duc et à vous) que je ne pense pas 

a?oir d atnis de cette dernière façon. Je 

youdrois au reste pouvoir faire comme 

TOUS, tenir toujours la balance du ma* 

réebal dç Grammoni k la main ; mais je 

m$ autrement faite. Quand je me suis 

laissé persuader aux beaux propos de 

tQes faux amis , et que mon cœur qui 

est meillepr que le leur , s'est accoutumé 

à le$ aimer , je necesse pas , et je ne suis 

pas comme cela prè(e d'aimer et de haï|: 

■ 

qui je veux ; mpn^cceup se mêle de toutes 
mes affaires ^ et j'ai des aversions et des 
meliQations.dQut je ne suis pas toujours 
la maUresse, 

Enfin pet^e fois - ci personne ne doute 
plus de la guerre , tout le monde prend 
de l'emploi* Jfs ne 9ais si vous ne devriez 
point songer plus fortement à votre re- 
tour dans celte oonjoncture. Quoique je 
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sois la moindre ide vos amis , comme je 
me trouve 'de la meilleure yolonié , je 
m'offre k tout pour votre service. 



LETTRE XX. 

Paris f ce 19 septembre 1671 • 

tl E ne gagnerois rien à disputer plus 
long-temps sur Tamitié contreVous ; car 
avec la meilleure cause du monde, vous 
savez t^nt de choses pour la détruire ^ 
que j'aurois , toujours tort ; cependant 
c'est tel et tel dont on se peut louer sur 
Tamitié ^ mais c'est le genre humain dont 
en général on se peut* plaindre. Il faut 
que je vous dise encore ces deux mots- 
là: Hé, seigneur Dieu , n'avez-vous point 
encore éprouvé que la plupart du monde 
quitte les malheureux ? J'ai donné votre 
lettre et vos remarques au péreRapin^sans 
que je les pusse voir ; car j'étois malade ^ 
et il partit le lendemain pour Basville , 
où il est avec monsieur le premier prési- 
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dent , dont , comme je tous ai mandé y 
il est l'ami intime* 3'e$père bien d'en 
avoir le plaisir à son retour. Madame de 
Monglas est partie pour la campagne. Ses 
maladies la détruisent fort. Les dames 
sont bieu folles de s'accoutumer à la ga- 
lamerie, car quand elles n'ont plus le 
Visage propre a cela et que Fhumeur y est 
encore , c'est un grand ridicule. On est 
belle si peu de temps' , qu'on fait bien 
par prudence y quand ce ne seroit pas 
par modestie, d,e se mettre sur un pied 
oiiVou puisse- vivre agréablement dans 
le monde sans que cel^ y entre. Cepen- 
dant, si Ion en croit Tabbé de Cérisy.(i) ; 

Chacmi doit deux tribaU , sa fftnchîse et sa yie, 
^is le temps de payer est dans la main du sort| 
£t Pamour a son heure srassi-bien que la mort. 

Encore si chaque dame ne payoit 
^'an tribut ;' maifs • nous n'en voyons 



(i) Habert de Cerisy > de P Académie française, 
iQort a Paris en iQSS. On a de liii plusieurs poésiei 
galantes et cbréti^nnes. 
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guères qui èti detneare&t là* Ea vérité 
notre sexe est bien foibU ^ et les feannes 
qoi ont un pëU dé beauté et beaucoup^ 
de modestie , tadériient > ce nie semble , 
de grandes -louanges qnâHd elles sont à 
la cour. Car po^t dàtis tes j[>iri>vitiôes j 
h yertti ne léuir^oiite I^UèïeS. le ne tous 
demande pas' si yx^s^f^^ét Xtùùté des 
écueils y car yoos èiéh toujours trop en 
tolère contre madame 4e Mdn^as , pour 
que je né voie bieâ que mn na vous 
à ehcore toùébi It t^s^xt% ^ 

^attends votte leClte «lU t<Â %i^«c ïm-' 
patience. Voùs'n'étèd pëS iMalhêâr^uz 
de trouver à point nommé ce qcT^il y à 
d'bonnêtes gefli pour vous rendre ce serr 
vice. Pour moi qui rois la cour de près, 
j'en vois tant trembler dès qu'il faut ap* 
procber* le roi , et lui donner une lettre 
d'un ami malheureux , que \é trouve 
que vous ne Têtes pas tout-à-fait d'avoir 
des amis plus fermes. Si monsieur le 
duc de St.-Âignan étoit ici , il' le feroit 
assurément j mais il est à la campagne 
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pour jusqaes après la St.-Martiii. Voas 
avez raison de me désirer en fa?eur ^ 
je vous servirois assarément. ' 



LETTRE XXL 

Paris 9 ce ^ janvier 1672. 

JL/EPuis la dernière lettre qae j^ai eu 
l'honneur de yoits écrire , iqoasiear , j'ai 
eu une pleurésie dont j'ai cru mourir ; 
je ne me serois pas trouvée trop mal- 
lieureuie de le Êttre , car je passe la 
rie asses défiagréablemeni. An reste ^ 
monsieur , \e tous dirai , moi qui viens 
dss portes du trépas , qu'en cet état-là 
les pensées de l'éternité sont terriblies , 
et la vie et le mcmde paroissent bten pea 
de chose. Cependant me voilà guérie -, ii 
^£iut encore songer à vivre , et vous sou- 
haiter cette année-ci plus heureuse que 
rautre« Le roi ne fait pdnt le voyage 
de Champagne , eti*on croit fort la pair ^ 
malgré noire grand armement. Tout le 
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monde craint sa Majesté: quand il est 
question de dégainer , on lui donne tout 
ce qull denaande. ' Âdieii , monsieur ^ 
faites-moi toujours Fhontteur de m^aî- 
mer. Personne , si fdse m'en vanter , ne 
le mérite comme moi , et n'est plus sélée 
pour Yos intérêts assurément. 



' LETTRE XXII. 

'Paris >. ce g janfner 167a» 

tl S vous assure que je n'ai pas plus d^ar* 
gem que }'en avois y et s'il tous a para 
plus de galté dans ma lettre qu'à l'or- 
dînairie ,ëlle neyenoitpas de mon abon- 
dance, elle Tenoit assurément de ce qucr 
pavois reçu deux lettres de vous, mon-^ 
iieur , toutes pleines d'amitié , k quoi 
je suis fort sensible ; car eiifin je crois de 
votre tendresse et de votre personne tout 
ee que vous m'en dites , et il est vrai que 
votre physionomie ne vous dément point ; 
assturémieQt vous êtes né avec de la boulé. 



^ 
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Teatends fort bien ce que vous me 
dites de la malice que vous ayez acquise 
pour vous parer de celle du monde , et 
il ne s'en faut rien qu'il ne me fasse 
maligne aussi , moi qui suis née la meil« 
leure femme qui yive. L'abbé de Choisy 
a justement fait comme vous dites ; il m'a 
dit , pour me satisfaire , ce qu'il con- 
noissoit que je yoyois bien. Il y a deux 
mois que )e ne l'ai vu ; mais l'amitié n'a 
rien ii dire quand l'amour parle , et je 
pardonne tout aux amans et aux gens 
des Peiitesr Maisons. Madame de**** ne 
se console point de la mort de ***• Je 
trouve cela honnête , quand on a aimé 
les gens pendant leur vie,de les regretter 
sprés leur mort ; les amis du tombeau 
Be scandalisent point. 
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LETTRE XXIII. 

Paris p ce i4 avril 167a. 

il 'ai été , ces jours passés , retirée avec 
mademoiselle de Portes. Ne vous sem- 
b1e-t*il pas que je me faufile ayec des 
gens dévots autant que je puis ? C'est , 
en vérité, que je les trouve plus heureux 
et k la vie et àlamorc^et que je voudrois 
bien attraper Tétat où je les vois. C'est un 
vrai métier de malheureuse que celui de 
dévote ) non seulement il console des 
chagrins , mais il en fait des plaisirs. Je 
n'ai pourtant pas la force de le prendre ; 
d'ailleurs les feintés ne sont pas de 
mon goût ; la vérité se découvre enfin , 
et Ton devient comme madame de G*^ , 
chose horrible selon moi. Notre ami le 
duc de St.*Aignan vint hier me voir ; 
il me parla de vous avec beaucoup 
d'amitié; mais cependant nous ne pûmes 
avoir nuls propos particuliers, car la ma- 
réchale d'Humiéres et madame de Hau- 



DBBaDAXB DESCtlOBBY. 83 

térîve éloient chez mot , qui ne s^en al* 
loient point : ainsi noas ne parlâmes de 
TOUS qu'à la dérobée. Connoisses - vous 
madame de C*^ 7 Pour moi , je la connois 
bedneoup ^ c'est , à mon gré ,tiB médiocre 
génie : le fard l'a g&tée ; elle a les denià 
qui puent atix yeux ayant que d'empoi- 
ftonnèr le net; elle est devenue fort 
^ossé , et sur le tout une humeur co» 
quette , un ramàs de tôifte 6orte dégeni 
à son parloir > ttoils ou quà'tre amanà \ 
dontmonsietir de N "^ "^est le plus appa«* 
rent , lout fou qull est ; trois ou quatre 
étrangers , quelquies chanteurs, voilà par 
qui 1^ damf <lsirenceiiBéc.Xie$ dltmes sont 
bieafollies d'être coquettes j encore celles 
qui ont une passion , j'en ai pitié ; cacji^ 
Crois que cela n'est '^s rotontaire, ec 
qn^îiMr personne q«i tt un peii déraison, 
de «^dque aese qu'elle soit', n'aime )a* 
tnai» que maigre elle; On a fait vm petit 
rotiian j ' iritttulé les Exilés , qui est 
trés^i^oli.ll y a un endroit qui dit qu'une 
grande haine > qui succède h un grand 



84 LETTB89 

amoar , marque encore de l'amour ca« 
cbë 'j cela m'a fait souveair de vous. 
C'est un amant qui dit à sa niaître$se 
qu'il la prie de ne haïr pas tant an homme 
qu'elle avoit aimé avant lui , et il lui 
en dit cette raison - là. Voyez ce petit 
roman \ rien n'est plus joli ; il est de ma- 
demoiselle Des)ardins. Adieu -, je com- 
mence fort h m'accoutumer à votre ami- 
tié , et , qui plus est , je commence à y 
croire j car je suis une vraie femme à n'en 
pas promettre, à moins qu'on en eût. 



• i 



LETTRE XXÏY. 

Paris , ce ag at»ril 1671. 

J^'xTEZ pas peur , monsieur^ que je 
devienne trop sainte ; je crains bien plus 
de ne la. de venir, jamais assez. Savez* 
vous bien que mes amiesjes saintes sont 
de meilleure conxpagnie que tout ce qu'il 
y a dans le monde ? Vous trouveriei 
presque toutes les femmes d'aujourd'hui 
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très-sottes ; elles ne savent pas dire deux 
mots ; et ^and les messieurs sont las dé 
conter fleurette , il faut qu'ils plantent 
là les belles ; et y attendu que là société 
est un plaisir , ils le chercheni avec nous; 
car y encore une fois, toutes les femmes 
de la cour isont des oisons , j'entends les 
nouvelles « venues. Mais , pour revenii^ 
h moi , monsieur , quand je quitterois 
le monde , je ne quitterois pas mes amis , 
et , comme vous êtes un des plus consi- 
dérables , et le plus agréable que j'aie , je 
vous conserverai avec soin. Je savois bien 
que vous aviez écrit au roi *, mais je ne 
sais pas ce qu'il a répondu au duc de 
Koailles (i); vous me ferez plaisir de me 
l'apprendre. L^on ne parle que de l'af- 
faire des maréchaux. Vous m'écrivez si. 



«• 



(I ) Aime' Jules de NoaiUes, aé en ]65o, fut 
fait maréchal de France en 1693; il mourut à 
Versailles le 20 octobre 1708, il se distingua par 
la réunion des qualités ^ui forment L'homme 
d'esprit et le général. 
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flatteusement ec si obligeaminenc sil¥ 
voire' iHnitié , que , ne roulant pa^ : ^irous 
en dire moins, je n'ose presque pas ré-* 
pondre à cet arûclerlà^ Cependant , dans 
ramUié , il n'en pas question de s^xe $ 
et je serois fort f&chée de recevoir plus 
de marques de la v6ti^e que vous n'en 
«ecevrie^ de U mienne* VoilÀ un privi* 
lége de nous autres dames pas belles , et 
il faut avouer que. c'est peut-étre le seul. 
Uiius disons en tendresse toutcequi nous 
plait ,sana que cela sGand<aUs0. 



LETTRE XXV. 

Paris f ce ^4 juiUet \6^%* 

J B croîs certainement que vous n'èies 
pas pour madame de Moaglas comme^ 
vous étiez autrefois , monsieur ; mais je 
jf^ense aussi que voîis n'êtes pas pour elle 
Comme vous seriez pour une autre quQ 
vous n auriez pas j^ànt aimie^ Pour moijj 
en pareille occasion, je ne tàchérois qu*& 
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me donner de l'indifférence pour la per- 
sonne de qui je me plaîndroU , en sorte 
que je ne la distinguasse pas dansia foule. 
Mais , à TOUS dire le yrai y si cela n'est 
pas impossible , il est trAs- difficile, et I^ 
grandes impressions dn cceur sont ioef*- 
façables« On attend le roi et Monsieur 
ayant le 1 5 d'août; Dès que Créye-Gœnr 
et Bommel seront pris, ils partirontPoar 
les troupes, elles demeurent. Tout le 
monde croit la paix des Hollandais faite, 
«t que le roi d'Angleterre fera la guerre 
au roî d'Espagne avec nos troupes. Vous 
,ne sauriez imaginer combien la plupart 
de tout ce qui nous suit, et qui vient en 
homme 6u femme , est sot. En vérité , 
on ne le peut souffrir, et je vous défie , 
.quand vous reviendrez à la cour, de 
pouvoir aimer une [eu ne feoime. Vous 
dîtes que vous m'aimez fort. Saves*vous 
bien, monsieur . que ^ si, vous avez quel- 
que chose de plus agréable k faire , au 
moins n'avez* vous rien de meilleur et de 
plus sur 7 Je ne vois personne ici àarotve 
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€gard qui me vaille. Je suis la première 
personne »pour ramitié. Comme je n'ai 
jamais fait que cela , j'en ai fait mon 
capital , et peu de femmes y savent au- 
tant que moi. N'est - ce pas un grand 
avantage en ce monde , que d avoir quel- 
qu'un qu'on ne sauroit perdre ? Pour 
Tous, moi^siéttr 9 ne vous en déplaise ^ 
TOUS seriez toujours tout prêt de voua 
en aller à la première occasion; il m'en 
faudroit cent à moi , pour me résoudre 
à quitter ce quel estime et l'amitié m'au- 
roient fait prendre^ 

LETTRE XXVI^ 

Paris 9 ce 12 aotU 167a. 

2!)i j'avois su écrire de la main gauche y 
monsieur , vous n'auriez pas été si long* 
temps sans recevoir de mes lettres» J^ai 
eâ un grand rhumatisme à la main droite j 
dont je ne suis pas encore bien guérie; 
mais je' vais essayer de m'en servir pour 
vous entretenir. 

Monsieur 
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Monsieur votre, fils m'a fait l'honneur 
de me venir voir : j'en ai fort bonne 
opinion ; il est tràs-joli , il a un tour ^ 
agréable dans l'esprit. Mais le moyen 
qu'il fut fils d'un tel père , et qu'il ne fût 
pas un honnête homme 7 Puisque nous 
sommes sur le chapitre des en fans , je 
vous avouerai ingénuement que je suis 
nnpeu folle du mien; sa figure plaltec 
assurément il a d^ l'esprit ; il n'a en- 
core que quatorze ans. Je ne me repens 
pas de l'avoir souvent envoyé aujLouvre 
dés son enfance ; vous ne sauriez croire 
combien cela leur avance l'esprit^et même, 
combien cela donne bon air à leur pe- 
tite personne. J'ai fait mon fils d'église ; 
je prétends en faire un prélat. Que faire 
autre chose , quand on est né avec quel- 
que qualité satns bien ? Et , entre nous , 
je suis ravie , dans cette vue , que ma 
cour soit un peu ecclésiastique ; j'ai pour- 
tant , sans vanité , des amis de .toute» 
les couleurs. 

L'on ne dit présentement aucunes nonr 
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Telles. La Seine est tout comme elle étoit 
ayant le départ du roi. 

Tré ville ( 1 ) n'a point fait la cam^ 
pagne , et , & mon avis , il a bien fait. 
Quand on a fait de si grands pas du côté 
de Dieu, il ne faut pins , cetne senable, 
en faire pour le monde. Je n^ le vois plus 
dn tont. 

Mademoiselle de Yandy est guérie. 
Nous sommes éternellement ensemble , 
elle y mademotseUe Desportes et «moi. Je 
vous assure que je mfe ttoFerve Âélicieu- 
Sfemcnt avec ces deux béates. Il nya 
point -de coquettes k la cour de si bonn^ 
t;ompagnie qu'elles. 

(1 ) H«iiry^lo8epli de Peyre , comte de TrévUIc , 
fat élevé avec Louis XIV ;; il derind'OotfBette , et 
servit en Candie sons Coligny. Il .fnt si frappé de 
la mort d'Henriette d'Angleterre, première femme 
de Monsieur, frère du roi , arrivée le lo juin 1670 , 
qu'il en ifnitta le monde. Il lùonrut à Paris, le i3 
aoCM 1708 , âgé de 67 ans. 



/ 
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LETTRE XXVII. 

Paris , cel 14 septembre x673« 

UuBtQUE bon et quel(jac brave que 
soit votre cœur y je ne lui conseille pas , 
monsieur , de rien disputer au mien; car 
assurément je l'emporterois ,et j*en sais 
plus en amitié que vohs n'en avez su ja-* 
ma'vs en amour. Quand vous voudrez me 
dire ce que vous pe^isez sur Le chapitre 
de la tendresse ( car Tamitié a la sienne 
aussi-bien que l'amour ) , nous verrons 
un peu à qui le cœur en a plus appris j 
de vous ou de moi : il faudra tout cher- 
cher en nous-mêmes; car , dans le siècle 
où nous sommes , l'eii^eniple ne nous a 
guère instruits assurément. Je ne me plains 
pas de votre amitié ; mais ne sauriez^vous 
endurer que j^ loue la mienne ? Nous 
verrons quelque jour laquelle est de la 
meilleure trempe. Cependant je suis ra- 



vie de m'èlre fait djre par un aussi hon- 
nête homme que vous , qull m'aime. Je 
croirois bien que vous êtes galant en 
Bourgogne ; mais je voudrois bien savoir 
le nom de la belle dont vous me faites 
mystère. Après tout , les aimeriez-vous 
si belles ? Ne les aimeriez - vous point 
mieux bonnes, spirituelles et agréables? 
Je penserois bien qu'il faut un peu de' 
beauté pour faire le marché ; mais c^esr 
le mérite, l'esprit, l'humeur égale et 
agréable qui l'entretient , ec qui feit du- 
rer la galanterie àussi-^bienque l'amitié ^ 
du môrns(j '^imagine que cela est ainsi. J'ar 
ont dire aux hommes que , quand ils 
sont une' fois engagés,' ifa saccoutu^ 
ment si fort à la beauté et h lalaidieut de' 
la dame en trois moifS , que tes yeux ne 
ère mêlent plus de rien , et qu^ils rve se' 
servent plus que- de leur cceiir et de 
leur esprit. Il est vrai que je ne surs pas* 
coquette ; mais il- ne l'est pas que j'ai- 
masse mieux un bénéfice qu'un cœur f 
car il en est de si bons , que je les préfé- 
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r^roîs àTaUltaye de Saiat-Denis. Je suis 
la femm^de France la moins intéressée; 
il y parok À ma fortune. Avec tout 
cet» , àr vous parler confidemmeni , je 
SUIS bien lasse d'elle, et je vois bien 
^le j'ai là ane sotte maxime- de préférer 
ce qof regarde l amitié à ce qab regarde 
la fortane. Ce (]ue vous a promis le roi 
de Pologne n'est pas mauvais ; je le con- 
aois un peu ce roi-là , et , quand il sera 
ici, je Tirai voir , et je lufparl^ai de 
vous. MademoiselTe de Vandy est aussi 
de ses amies. Quand il vous a dit qu'il 
ne pensoit pas à madame la Palatine ^ 
cela n'y fait rien. Que sait-il le pauvre 
hommre à quoi il pense ? Ne veut-it pas? 
Ce qu'on lui fait vouloir T Au reste , la- 
bon te me prend de vous avoir demande 
des truffes , moi qui ne me soucie pres- 
se point de tout ce qui se mange : cel» 
est plus vilain qu'à une antre ; mais vous- 
saurez que mesdames de ***j qui se 
trouvèrent Tau tre Jour cbez moi , comme 
)e recevois une de vos lettres ^ me coa- 
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daomdrent à vous faire cette proposition. 
Je dis condamnèreat ; t^ar je sxdàme pas 
à donner de la peine à mes amis^ et je 
suis fort Ùayïtée de celle que je vous 
donne en «ette rencontre. On dit qu'on a 
envoyé ordre à monsieur de Turenne de 
combattre , s'il en trouve l'occasion. 



LBTTHE XXVIII. 

Paris , ce a4 septembre 1671. 

J^a.0J!ïSiEuii l'abbé de Choisi ( i ) vient 
de sortir de ma chambre ; il revient du 
voyage avec le cardinal de Bouillon. U 
part demain ponr aller en Bourgogne. 
Il vous ira voir, monsieur, et vous de- 
mander pardon d'avoir tout d'un coup 
cessé de vous écrire depuis un an. Il faut 



{ 1 ) François Timolëon de Choisi , ûe l'Ac»' 
demie Française, naquit à Paris en 1644 , et T 
mourut le 2 octobre 1724 5 il fut enroye en am- 
bassade auprès du roi de Siam pour tâcher de le 
convertir. 
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pardonner l%rrégalarité aux jeunes gens 
f^ri t>nt deux passi<n8 «uBsî tytsumi- 
qvtes Xfae les :sîeniue8 , te jeu et t a- 
mouar ; cependant }e toos assure qu'il a 
de la borné et des amis. Xe suis q;ael* 
^uefins aix mois sans le Yolr • Je lui par* 
dcmne tout cela ., et ifvns eonseitte d'^ea 
f abe de Kéme. Il a, ccMome je viens de 
TOUS dire , beaucoup d'aons ; et , quand 
il se met à servir ^ il sert bien ; et je 
ser<ns assez aise que vous fussiez en- 
semble de manière que je xam le pusse 
associer cetbiver pour Tousvearvir* 



LETTRE ILKIX. 

Paris , ce 12 ççtobre 167a. 

^ 

%3 xn'aijamais^té plus aise que ce ma tin 9 
monsienr , tcar j'ai reçu trais de vos 
lettres à » la- fois; ce qui est pour moi 
tm plaisir 'infini ^ nou seulement parce 
qA'eUes me sont une marque de i%on^ 
neur 'que vous me faites de votre amitié , 



mais parce que rien n'est plus délicieux 
pour moi que tos lettres. Votre esprit 
est le charme du mien ; et si vous sa- 
viez combien tout ce. que vous écrivez 
est diiSerent de tout ee que lès gens de 
ia, cour les. plus merveilleux disent et 
écrivent, TOUS verriez bien que f ai grande 
raison de vous estimer. Tout ce* que vous 
avez laissé ici ne vous vaut pas , il y a 
'bien h dire. On me vient de dire que 
le roi de Pologne est tombé en apoplexie 
sur la nouvelle delà prise de Kaminiee 
par IesTurcs.J avoue que je ne le croyois 
pas si sensible ;j'aurois regret de sa mort, 
C^est un bon bomme. Notre ami Tabbé 
de Choisi a ■■ eu raison d'être honteux 
de vous avoir oublié , et vous devez lui 
pardonner. Ce n'étoit pas un péché de 
malice que le sîën« Il n'y a , cerne sera* 
ble, que l'aiiiour.ei une très - grande 
iamiiié , qui aient droit de prétendre une 
{[rande régularité; Son frèàe B***. .est 
mort: il a été tué par des paysans, re- 
tournant du quartier de monsicrtir de 

Turenne 
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Turetine à son quartier. Voilà une suc- 
cession qui lui T^ent. Votre madame Bos- 
suet a de la réputation ici ; n'est - ce 
pas la belle-sœur de monsieur de Con- 
dom ? La reine a la fiévre-quarte , et 
madame est grosse. Nous ayons accepté 
la médiation du rot de Suéde. Le comte 
de Tôt est ici pour cela. Il dit hier k 
Delbène qui me l'a dit , qu'il oroyôit 
qu'on s'assembleroit à Calais pour traiter. 
Il me semble que voici une lettre qui 
n'est remplie que de nouvelles : je le 
sens bien ; mais comme faî toujours 
beaucoup d'amitié pour vous , je mérite 
bien que vous enduriez ma miéchante 
narration. 



LETTRE XXX. 

• PariSf ce 8 décembre lô^^é 

V OU8 êtes bien indulgent sur le sujet 
de madame de M"^*^"^ ; car je lui jpar donne 
aussi peu un amour qu'un dessein. Ces 

9 
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passions violences qui tyrannisent le cœur^ 
et font oublier le devoir , sont pardon- 
nables aux personnes qui n'ont pas le 
cœur usé de mille coquetteries ; mais 
entre nous , de la plupart des femmes de 
la cour y il n'y en a pas une en état d'a- 
voir une grande passion. Il faut de la 
rertu pour être capable de ces grands al* 
tacheoaens-là. Quoique vous prétendiez 
lie me point offenser , en me disant que 
j ^entends fort bien la langue de la ga- 
lanterie , je ne laisse pas d'être offensée, 
et je ne -pense pas vous avoir assea bien 
écrit en cette langue i pour que vous de- 
viens croire que je l'entende aussi-bien 
que vous dites. Je n'ouvre pas la boucbe 
sur ces sujets - là , qu^on ne me fasse 
taire comme une personne qui n'y entend 
rien. J'ai la réputation de n'avoir là-des- 
sus que des idées qui ne se peuvent ja- 
mais réduire en actes. L'autre jour j'étois 
dans une maison où l'on demandoit l'av/s 
de chacun sur una matière galante ; ja-» 
msAs Toolongeon qui y étoit > ne voulut 
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qae je parlasse : il dit qu'il n'appartenoit 
de d^ider qu'à des gens qui ayoient fait 
leais preuves eu amour. Après tout , la 
vertu est d'nu assez doux usage daus le 
monde y'et je ne sais commem la plupart 
des femmes bazardent leur réputation 
k si bon marché. Adieu , monsieur , fe 
vous écris malade , chagrine , et daus le 
plus cruel embarras d'affaires que j'aie 
encore eu« 



liETTRE XXXL 

Paris y ce a3 décembre 167a. 

LijL conjoncture est la plus favorable du 
monde , monsieur , pour que votre lettre 
au roi soit bien reçue ^ car Charleroy esc 
assiégé , le roi a affaire de ses braves , et 
Ton est fort embarrassé à la cour. Le roi , 
la reine , et toutes les dames sont allés h 
Compiègne fort précipitamment pour être 
plus près du mal. On espère au bonheur 
du roi f que cette place si considérable se 
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sauvera , quoique toutes les apparences 
soient contraires ; car enfin il n'y a que 
quatre ceiits' hommes dedans. C'est le 
prince d'Orange et Marsin qui l'assiègent. 
Ils ont priitf ce dessein sur ce qu'ils ont 
su qu'il y avoit un million dedans ^ et 
quantité de munitions de guerre et de 
bouche. Elle sera prise dans trois ou 
quatre jours, si elle n'est secourue : c'est 
une grande affaire , et qui tient tout le 
moudeen alarme. Chacun est agité. Pour 
moi je suis assez tranquille , car je me 
Ce au bonheur.du roi ; et pour ma for- 
tune particulière , elle est d'une façon 
qu'il ne me peut arriver pis. Adieuj 
monsieur ; mandez-moi ce que le roi a 
dit à monsieur de Noailles sur yoire 
lettre , et m^aimez toujours. 
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LETTRE XXXII. 

ParU , cetj januier 1673» 

ô 'irai à SaiDt'-Germ'ain entretenir mon- 
sieur de Noailles de vos affaires. Je yous 
dlrois demain si j'àyois un carrosse; mais 
ce sera au plutôt assurément. Les pre- 
miers de mes amis qui iront, m y mène- 
ront ;ei je le réveillerai , quoique je sache 
qu'il n'en a pas besoin. 

Voilk un page de monsieur de Saint* 
•Aignan^qui me yient dire que son maître 
^si arriyé , et qu'il me verra demain : 
ttous aviserons ensemble anx'moyens de 
vous servir. 

Le Père Rapin se promet de faire 
faire à monsieur le Prince , par G*^**^, 
f[Qi le gouverne absolumeQt, la même 
chose que le roi de Pologne vous avoit 
promise. J'enfilerai tout cela Tunau bout 
de l'autre y le mieux que je pourrai. Je 
Tousiissure, monsieur, qiie je songea 
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votre retour dans un temps où mes cha- 
grins deviennent tellement tes plus forts, 
que je ne souge presque pas à vivre. Le 
monde suspend un peu mes maux j j'en 
ai vu beaucoup aujourd'hui céans. On ne 
dit rien de nouveau j on croit assurémeôt 
}a guerre. 

On m'a dit que vous mariez mademoi- 
selle de Bussy h monsieur de CoUigny , 
de la maison de Langhac*, je vous en fais 
mes complimens. CTest un beau nom; 
il a, dit-on^ beaucoup de bien.Une femme 
de mérite dans une telle maison se peut 
bien faire valoir. 

Monsieur de G *** vient de sortir de 
ma chambre; il a un procès contre sa 
femme dont madame de L'*'*** est l'ar- 
bitre ; il est honnête homme , et elle est 
folle. C'est un grand malheur à ua 
homme de mérite d'être le mari de telles 
femmes, La galanterie et la vertu ne sont 
pas , à mou avis, incompatibles ; j'ai ya 
cela en plusieurs femmes.J€ plains même 
celles qui ont des passions , plus que je 
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ne les coadamne ; mais , pour les co* 
queues et les débaucliées , on en dei^roit 
parger le tnonde à frais publics, et je ne 
crois pas qu^un honnête homme puisse 
aimer ces dernières avec un grand alta* 
chement. Tout ce discours^à n'est que 
pour vous faire croire que j'entends ce 
que je n'entends pas. 

Adieu , monsieur -, je suis à vous avec 
toute Testime qu'on doit avoir pour 
votre mérite , et j'y suis même avec 
beaucoup d'amitié. Je suis un peu ré^ 
servée à tous le dire ; car j'ai peur que 
vous •ne trouviez que je parle trop 
bien de tendresse , et j'ai mon honneur 
k garder. 



LETTRE XXXIIL 

Paris , ce X7 février 1673. 

Ce qui m'a voit empêché de vous écrire, 
c'est que j'ai été un mois entier à la 
campagne^ avec mademoiselle de Portes^ 



I04 LETTRE • . 

à médire du genre humain, à lire^ à rêver, 
et à essayer d'oublier le monde , dont , 
•ans vous flatter, vous faites une des plus 
ngr labiés parties. Je vous avoue ingé- 
nuement que je me trouve à mon retour 
presque coimne j'étois partie y plus mé- 
lancoUque et guère plus dévote. Le re- 
tour de notre cœur vers Dieu n'est 
pas notre ouvrage , ni celui de qui que 
ce soit lout seul ; il faut pour cela la 
gr&ce victorieuse y qui nous entrs^ne 
presque malgré nous. Qui est-ce qui de- 
vineroit que je vous entretiendrais de It 
gr&ce victorieuse ? • . 

On dit que madame Bossuet est cachée 
à Paris , et qu'on la fait chercher pour 
l'enfermer dans une religion. Monsieur 
de Condom , son beau-frère , me loua 
l'autre jour sa beauté et son esprit; mais 
je vois bien qu'il n'est pas content de sa 
conduite. Est-il vrai , ne vous déplaise , 
que c'est vous qui l'avez amenée à trois 
ou quatre lieues de Paris 7 Notre ami , 
l'abbé de Choisi , a , dit* on , de grande 



soins d'elle. II y a trois mois que je ne 
l'ai yU: ramomi démonte extrêmement sa 

ceryelte. 

Je ne sais si vous avez su que le dnc 
de Créqay ( i ) a envoyé sous un nom 
inconnu une garnitnre de pierreries de 
mille louis à mademoiselle du Cambout. 
Il y a long-tennps que Ion n'avoit rien 
fait de si galant. Il n'est pas ^commode , 
quoiqu'il soit riche , et Ton a su qu^il 
avoit emprumé cet argent. C'est un 
homme qui a le cœur fort noble y et tou- 
tes les manières d'un seigneur. 

L'on ne doute pas de la guerre ; c'est 
une nouvelle qui vous doit plaire. 

En vérité , j'ai, une grande envie de 
vous revoir ; il me semble qu'un peu de 
conversation nous rendroit encore meil« 
leurs amis* 

Vous me deviez bien venir voir, quand 



(i) François de Créquy , homme d'un grand 
couraf^e , fut fait marétihal de France en 1668. 
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VOUS amenâtes madame Bosaoet. Je ne 
préiencU pas que voas me yeniess yîsiter 
malgré les défenses du roi ; il n^ par- 
donneroii pas aa voyage qu'on ne feroit 
qne^ar amitié \ mais je crois qa'il voas 
pardonneroit celui que tous ares faic 
pour madame Bossuet, s*il lé satoit ; car 
le tyran qui vous a fait marcher, est de sa 
connoissance. 



LETTRE ÎXXIV. 

Paris , ee 27 fit^rier i6'j3. 

V 01T8 avez raison , monsieur , de dire 
qne je devrois avoir des amis ; car assa*- 
rément je suis une très - bonne femme. 
Cependant je vous avoue sincèrement que, 
de la manière dont je conçois l'amitié, je 
n'ai que d agréables apparences d'amis; et 
je me trouve des sentimens tellement au 
delà de ceux qu'on a pour moi , quand 
je me mets à regarder de près aux 
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choses , qu'à la réserve de mes deui^ 
amies mesdemoiselles de Vandy et de 
Portes, je laisserôis-là le métier d*amie, 
comme fort inutile. Il est vrai que ces 
deux amies réparent un peu dans mon 
esprit l'opinion que j'avois , que ceux 
qtii cherchent la véritable amitié , étoicnt 
Aussi fous que ceux- qui cherchent la 
pierre philosophale. Je ne dis pas tout 
ceci pour vous , monsieur ; car il me 
semble que vous faites fort bien votre 
devoir. Il parolt que vous ne me con* 
noîsses guère encore , par ce que vouô 
dîtes que j'en sais tant sur l^monr ; ce- 
pendant c'est un tyran qui m'a respectée 
ou qui m*a méprisée ; mais enfin il y a eu 
des gens a6sez redoutables , qui m'ont 
dit je ne sais quoi que je n'entendoîs 
point. Je vous en fais la confidence -, cela 
ne me paroit pas trop joli. Si ce n'est que 
cela , je m'en sauyerai bien. 
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LETTRE XXXV. 

Paris f ee 'jjuin 267} . 

Jui mélancolie commence à m'acca- 
liler, et cela m'oblige de me retiret 
assez do monde par dégoût de lai et pat 
mauvaise sant& 

Paris est tout seul ; toute la cour est à 
Tarmée. La reine n 7 est pas ; mille gens 
sont à la campagne, je ne l'ai de ma yie 
TU plus désert que cette année ; je pour^ 
rois ajouter si gueux *, on moujrrôit plu* 
i6t que d y trouver mille pistoles arec 
toutes les sûretés imaginables. Les cour- 
tisans n'ont trouyé de l'argent cette an- 
Bée que sur gages pour leur campagne. 
I^a cour s'ennuie horriblement h Toâr- 
nai. Toutes les femmes , ne sachant que 
faire, font les malades , et prennent mé- 
decine pour se divertir. 

Personne ne doute plus du mariage 
de la comtesse du Plessis ] c'est son amie 
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qui a fait cet opéra; le tont poar de 
Targent. On devroit étouffer une créature 
comme celle • là. Voyez quel lour elle 
fait au mar. G^^? Cependant la pauyre 
madame du Plessis en a tout au travers 
du cœur ; Taipour «est de la partie , et 
c'est ce qui a secondé à merveilles les 
bonnes intentions de la dame. Je vous 
avoue que je suis toute étonnée de voir 
Famour faire de si étranges choses^ à des 
femmes d'esprit , et qui ne sont plus 
jeunes. A ce que je vois, quelque bonne 
que soit la tête ^ elle ne peut presque 
rïen contre le cœur. Le mien est fort bon 
assurément, et je vous assure quïl n/o 
se trouve point du tout offensé de la pres- 
que déclaration d'amour que vous me 
faites. Quand vous me l'auriez faite sans 
ce presque-là , de Bussy à Paris, je ne 
m^en effaroucherois pas -, et je suis per- 
suadée que l'amour , dans l'absence, est 
tout fait comme une grande amitié. Ainsi 
je vous exhorte à m'aimer d'amour jus- 
qu'à votre retour^ si vous pouvez. Quand 



\ 
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) aurois un amaac, je yoiis tsaure que je 
n'auroia pas plus d'enyiè de le voir et de 
le serf ir. 



LETTRE XXXVI. 

Paris i ce ii juin 1673. 

tJ E VOUS envoie une lettre de madame 
de Noailles. On dît ici qu'il y a des 
troupes dans la Franche-Comté , et que 
c est Monsieur de Lorraine qui les com- 
mande. Cela est-il yrai ? En ce cas-là , 
la guerre yous iroit trouver , et malgré 
le roi , il faudroit que vous la fissiez. 

Il court ici un bruit que l'armée na- 
vale est aux mains. Au moins , monsieur, 
je vous supplie de n'en dire à la belle; 
si j'en sais des nouvelles , je vous en 
manderai. J'ai pensé dire : je vous dé- 
fends de lui en parler ; car , depuis 
votre presque déclaration d'amour , je 
m'imagine que j'ai quelque droit de vous 



BE MADAME DS SCUDEBY. lit 

êcftnniander. Je vous assure que j'ai peov 
de n'ècre pas si honûète femme que je 
pensois; car cet endroit-là de votre lettre 
me plut fort , le mot d'amour ne me 
ehoqua point. Si mademoiselle de Vandj 
sayoit cela , je serois bien grondée ; mais 
enfin je ne veux pas montrer plus de 
délicatesse que je n'en ai. Je n'aimeroia 
pas, je crois, qu'on me parlât d'amour | 
mais je ne hais pas qu'on m'en écrive àà 
cinquante lieues. Âdieu^ monsieur. Je 
suis bien folle aujourd'hui , pour une 
malheureuse; mais encore faut<- il rire 
quelquefois. 



LETTRE XXXVII. 

Parik , ce 7 juillet i6']S* 

JLjA joie que j'ai de vous envoyer un 
ordre pour votre retour , monsieur , est 
un peu bornée à cause du temps. Ce- 
pendant elle e3t grande par l'amitié que 
j'ai pour vous et par l'envie que j'ai de 
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Toas voir. D ailleurs je considère que , 
lorsqu'on < yoas permet de demeurer id 
trois semaines au vu et au su de tout le 
monde ^cela veut dire encore autant iur 
eognito. De plus Toas presserez yos amis 
d aj^ir ; car un homme de votre qualité , 
de votre mérite et de votre esprit, se 
sert mieux qu'on ne le peut servir. Vous 
prendrez des mesures ici pour monsieur 
le Prince, qui assurément est la pierre 
d*achoppement , et avec madame de 
IVoailleSy qui achèvera ce qu'elle a com- 
mencé ; car c'est elle qui pousse son. 
mari, et je vous assure que c'est une 
très-bonne femme. Je me leyerai de- 
main , quoique malade , pour l'aller re- 
mercier y et la louer de vous ayoir remis 
dans le ehem^n de lespérance. Enfin ; 
monsieur, je ne vous veux plus écrire, 
je vous veux dire moi-même tout ce que 
l'on est obligé de dire aux amis après 
une longue absence ; car , quelqu'esprit 
qu'ils aient,ils ont besoin d'être instruits. 

A' •* * 

Au reste vous saviez le plaisir que j'ai 

que 



DE MADAME DE 8CUDK&Y. 1 |S 

que Ton you8 ait fait ce petit rayon de 
grâce sur unplacet que j'ai fait de ma 
tète, et que j'ai signé de votre nom, 
croyant bien que yons ne me désa- 
Toneriez pas , et que tqus yerriez bien 
que je vous aime fort. 

Au reste , vous allez trouver ici mille 
'amis, que l'absence seule vous a fait 
perdre , et dont il ne faut pas que vous 
fassiez semblailt d'avoir vu la foiblesse 
et loubli ; car , dès qu'ils verront que 
vous pourrez revenir pour eux , vous les 
verrez bien changer de manière. Quand 
on veut emplir sa bourse, il y faut mettre 
des pis tôles légères; on en trouve trop 
peu de poids. 



LETTRE XXXVIII. 

Parié f ce lo juillet 1673. 

J E veux toujours vous écrire en vous 
attendant , monsieur , jusqu'au jour que 
vous me manderez votre départ» Vous 

10 
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ne sauriez trop yous presser , quand ce 
ne seroit que pour faire roir au roi que 
TOUS ne méprisez pas ses petites grâces ; 
cela invite à en accorder de plus gran- 
des. Je vis hier madame de Mekelbonrg 
à l'hôtel de LongueviUe. Le maréchal 
de Grammont la vint voir. Il y avoit 
nombreuse compagnie d^ommes et de 
femmes ; et , pour elle , elle étoit sur un 
lit de gaze bleue et blanche , en vérité , 
'plus charmante que tout ce qn'il j a de 
plus jeune à la cour y et le maréchal de 
Grammont plus galant mille fois que tous 
nos jeunes gens. Cela me fait voir que ce 
qnî s*en va vaut mieux que ce qui vient. 
Madame de Mekelbourg me fiaita si fort, 
que i^eus peur > moi qui ue hais pas de 
l'être, de m^ laisser en joler. Jen'entends 
plus parler du comte de Limoges ; je 
crois qu'il est toujours sur le lillac du 
vaisseau, songeant à la belle. Il devoit ve- 
nir apporter la nouvelle du combat na- 
val; il n'y entend rien; on fait aussi-bien 
sa fortune à la cour par l'intrigue que 
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par la valeur. Il y a mille ans ^e vous 
ne m'avez envoyé devers,monsieur.Mais 
je voua demande quartier pour l'infi- 
delle ; je ne puis me résoudre h recevoir 
d'elle des lettres tendres pour vous y et 
des rondeaux de vous cruels pour elle* 
Votre haine doit être sur ses fins y n'en 
parlons plus ; parlons plut6t de nos com- 
mencemens; cela ne va pas mal :je n'en 
dis rien à mademoiselle de Vandy^ quoi* 
qu'elle m'ait dit qu'elle ne sera jamais 
confidente que de moi. Jevous comprends 
fort dangereux, quoiqu'un homme long- 
temps occupé à la haine ait hien de la 
peine à remettre son ^ur en train de 
tendresse; mais enfin nous nous écrirons 
si galamment et marne si tendrement que 
vous voudrez. JVous nous servirons le 
mieux que nous pourrons en toutes oc-* 
casions. Enfin, si vous m'en croyez^ nous 
déroberons tout cela à l'amour pour le 
donnpr à l'amitié ; et vous verrez qu'en 
ne faisant pas tant de peiues , elle donne 
autant de plaisirs à couvert des remords 
et des horreurs de la débauche. 
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LETTRE XXXIX. 

yin^ennetyce 17 octobre 1673. 

tJ E suis plus alerte sur vos affaires que 
sur les miennes, monsieur; car je sois ré- 
solue à voir aller mal les miennes, et je 
n'ai pas encore pris ce parti-là sur les vô- 
tres. Je vous supplie de m'en donner des 
nouvelles. 

Je me doutois bien que madame de 
M** vous plairoit. Elle m'a écrit , pour le 
moins aussi entêtée de vous que vous- me 
le paraissez d e%. Quahd l'amitié com- 
mence par de» services, elle va bien vite. 
J'envie tous cens qui vous en peuvent 
rendre; )e voudrois tout faire moi seule: 
mais je suis fort inutile à mes amis, et il 
faut qu'ils aient le cœur aussi bon que 
yous l'avez, pour compter mes intentions 
pour quelque chose. Mandez • moi des 
nouvelles du monde. 
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LETTRE XL. 

Paris f ce 35 mai 1674^. 

JliSFiN voici ce vendredi arrivé , auquel 
je me dois donner le plaisir de vous en- 
tretenir , monsieur ; et, quoique j'aie un 
peu de mal à la tête, j'espSre que je m'en 
vais guérir en vous écrivant. 

Au reste, monsieur, comment vous 
trouvez' vous de l'abseiice de vos amis ? 
I^a campagne est-elle belle , et xtic^zr 
vous point encore trouvé quelque heure 
pour vous ennuyer à Bussy ? Pour nK)i , 
je vous avoue sîneèrement que j'en ai 
en de très-chagrines à Paris depuis votre 
départ ; et c'est un grand vide que la 
place d'un ami agréable et fidèle. On ne 
flauroit remplir cela , quoi qu'on y mette ; 
et je vous assure que cette vie tumul- 
tueuse et occupée qu'ion mène à Paris, 
n'empêché point' qu'on ne trouve fortk 
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redire à Tabsenc^ d'un ami conlme yous. 
Je vous défie^monsieur^deme répondre 
quelque chose de plus leadre. Je crois 
encore mieux parler le langage de Tami- 
tié que vous. Il y en a , en récompense , 
plusieurs autres que vous parlée et que 
TOUS entendez mieux que moi. 



LETTRE XLI. 

Paris , ce 8 juin 1674» 

Vous me mandez qu'il ne vous 
ennuie pas trop de ne me point voir , 
monsieur ; il faut que cela SQÎt bien yrai, 
puisque vous le dites. Cependant je ne 
puis vous en dire autant ; je vous trouve 
ici fort à redire. Je vis hier madame de 
Longueville ( i ) ; elle me fit mille ca- 



( I ) Marie d'Orléans-LongueyiHe ^ duchesse de 
Nemours , née le 5 mars i6a5 , mourut le 16 joio 
1707 'y Vélade faisoii sa plus grande jouissance ; 
elle ceriTÎt des Mémoires c|ui furent pnUiés ep 
1 709, un vol. in-ia. 
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resses. Je lai parlai de tous , elle me 
répondit fort gracieusement. Pour ma- 
demoiselle de Portes , je vois bien qna 
force de vous aimer, elle vous tour- 
mentera ; car enfin elle voudroit vous 
faire saint. C'est tout de bon que le 
grand-marëclial Sobiéski est roi de Po - 
logne. Nous avons une reine Arquien. 
Voilà une belle fortune pour une de- 
moiselle sans bien ; cela fait honneur à 
la noblesse française. J'ai peur que la 
marquise d'Epoisse, sa tante , n'eu 
meure de joie. J'ai vu votre ami l'abbé 
de Brosses ; je le trouve un fort honnête 
homme. Je l'entendrai prêcher lundi', et 
je battrai des mains , qu'il fasse bien ou 
mal ; car , pour un ami que vous don- 
nez , j'irai jusqu'à la préoccupation. Il 
trouva hier chez moi madame de Pi- 
sieux un peu chagrine de tous les surve- 
nans , parce qu'elle avoit à me parler 
d'ajffaires ; il fut bieii étonné d'elle; c'est 
nn mérite original qui ne ressemble à 
rien. Voilà l'abbé de Su se qui me vient 
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prendre pour aller Toir une de m^s 
amies. L'abbé est celui de tous mes amis 
qui m'aime le mieux. Me vous en dé- 
plaise y monsieur , ce seroit lui que je 
devrois le mieux aimer. La pré^sence 
d'un ami de ce mérite-là pourroit bien 
consoler de l'absence des autres. Je croîs 
que vous trouverez ma lettre trop longue, 
et moi je trouve les vôtres trop cour- 
tes. Il me semble qu'à force de cou- 
per court les articles , on les rend un 
peu secs, et que cela ôte d'une lettre un 
certain caractère de tendresse qui en- 
tretient l'amitié. Allongez donc vos ar- 
ticles , monsieur , et je raccourcirai les 
miens. Notre ami le duc de Saint- A»gnan 
est fort occupé par l''alarme générale que 
donne à tous nos ports de mer l'armée 
Bavale des Hollandais. 



LETTmE 
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LETTRE XLII. 

• Paris , ce a3 Juin 1(574. 
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E n'ai de ma vie teça une si agréable 
lettre que la dernière que tous m'avea^ 
fait llionneur de m'écrire. Elle Test à 
un point j que, .quoique j'aime fort à 
f qir mes amis , il n y a pas mojen qae 
je sois f&chée contre une absence qui me 
fait recevoir de leur part des lettres aussi 
bien écrites qu'est la vôtre. 

Le roi sera samedi à Versailles , pour 
n'en bouger du reste de l'année. Il a con- 
quis une province. N^est-^e pas une belle 
campagne 7 La nouvelle vint hier d'une 
bataille gagnée par naonsleur de Tu* 
renne contre monsieur de Lorraine , à 
une petite ville qu'on appelle Sintzin. 
On dit que ce-combat fut opiniâtre , et 
que monsieur de Lorraine fut trois fois 
à la cbarge. Monsieur de Turenne fut 
obligé' aussi deux fois de se mêler. Il 

II 
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avon de rinfanterie et da canon, et les 
ennemis n'en avoient point. Ils ont plus 
perdu de sdldaU x[ae nou» , et lions plus 
d'officiers .qu'eux *, on en attribue la 
dause aux armes que leurs officiers 
avoient 9 et les bôtrds ti'en avoient poiut. 
SaiiH<"Abre ^ lieat^nant - général , a ua 
coup qui lui casse la cuiase , et son fils 
« été tué aupifés de luî^ Bauvesé, ma-^ 
réchal de eamp> et qui commàndoit 
la cavalerie dans cette armée , a été tua 
Cottlangès, brigadier, tué et vingt ciaipi^ 
laines de cavalerie , dont ou ne die pas 
enccMre lès noms. Montgommerj blessé , 
le chevalier de Pisieux, la Marc et beau** 
coup d^autres Uiessés. 

Ce succès nous va bien relever le cou* 
rage^ ec i^établir notre réputatioit.' 
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LETTRE XLIII.. 

Paris , ee 4 aodt 1674* 

V 01 CI detft ordinaires que je n'ai pii 
vous écrire, monsieur. Le chaud m'avoit 
donné la fièvre et une fort grande dou- 
lenr de tête. Je vous ien demande pardon; 
car vous èies l'homme à qui je dois et k 
qui je veux garder le plus de fidélité en 
toutes choses; «t je me reproche fort 
aujourd'hui de n'avoir pas pass^ par des- 
sus tout cela pour vous entretenir. Je 
sais bien que la tr^nqnille amitié ne $% 
pique pas d'ordinaire d'être si eicaçte f 
mais moi qni , ue connois que cela y j'é^ 
tends $«s bormes le plu^loin q^e je poÎ9 } 
et, 61 je ne craignbis point, de vous ccm- 
tredire trop ouvertement , je vous didroM 
que ., quand elle est grande » je la iiena 
eblifçée à psegqu'aiitant de choses que 
l'axneuff. En voilà keaaconp siir cette 
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matière ; mais yoas savez que j'y snis 
inépuisable. 

Le brait.est qae les ennemis ont in- 
vesti Grare avec sept mille chevaux -, ce 
sont les troupes de Frise ; et leur grande 
armée marche droit àMonsîeur le Prince, 
lequel a , dit-on , mandé au roi qu'il ne 
se rjBtireroit point , quoiqu'ils aient dix 
mille chevaux plus que lui. 



LETTl^E XLIV. 

Paris j ce i^ octobre 1674* 

tJ E vous écris par ptire tendresse, 
monsieur ; car je ne sais point de nou- 
velles, et j al si mal k la tête, que j'en 
meurs. Je voudrois bien que vous fussiez 
à Paris y pour votre intérêt et pour le 
mien. C'est une grande douceur et même 
un remède à bien des maux , qu^un véri- 
table ami, à qui l'on peut se fier et qui en- 
tend la langue qu'on lui parler car il ne 
faut que jargonner presque avec tout ce 
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qa'on reaconire de gens. Mes chagrins 
ine rendent si solide , que tous les dis- 
cours inutiles commencent k me lasser. 
Vous avez raison, monsieur , de m'exhor- 
ler à me retourner du côté de Dieu. Ma 
raison est bien convaincue qiie c'est lé 
meilleur parti , et je le veux prendre. 
Mais peut-on ce que Von vent? C'est , en 
vérité, dans les affaires du salut., comme 
dans celles du monde ; il nous faut de là 
grâce et de la fortune pour réussir à touil 
les deux. Et son^imes-nous les maîtres 7 
Beaucoup sont appelés , mais peu sont 
é!us. Cela me fait trembler. Je ferai bien- 
sdse mademoiselle de Portes,quand je lui 
motitrerai le sermon que vous me faitesi 
Vous faites bien tout ce que vous voulez^, 
monsieur ; et je crois qu'il ne tiendra 
qu'à vous que vous ne soyez un saint« 
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LETTRE XLV. 



tl £ me porte^un peu mieux ^ monsieur. 
Cela n^est pas d'assez grande impor- 
jtanee pour être dit; mais Vous me faites 
rhonneur de m'aimer , et l'amitié rend 
les plus petites choses considérables, 
^'attends notre ami le duc aujourd'hui ou 
demain. Je crois que je n'ai que faire de 
TOUS renouveler ma protestation de foi, 
pour que vous sojez assuré que je ferai 
de tout mon mieux pour souffler le fea 
de son amitié. Le bruit est grand qae 
monsieur d'Autun aura Toulouse , parce 
gu'il ne le demande pas. Le roi a reçu 
Chamilly à merveilles et l'a fait maréchal 
de camp (i); il fait bon servir un maître 



(i) Noël Bouton de Ghamilly , d^une ancienne 
maison de Brabant, porta les armes ayec dis* 
tinction. Il pi^ssa par tons les grades , et fat fuit 



\ 



DE MADâlIB DB SGVbÉBT. 1 2 7 

« qui sait récompenser. Il est Tenu an 
eidre de l''etii)[ieF^ur auK gén^raut des 
eiiB«mIs de ne ^s repasser le Rhin, 
et de prendre leors quartiers d'htrer en 
Alsace. 

LETTRE XLVI. 

► ' - - • ' 

..jParw, ce 16 atfrili6'^5, 

£ yoi3t$ assare y monsieur , ^oe j^ai 
beaucoup de joie du mariage de made^ 
œoîselle.de Bussy. Il me parott que tous 
èiea satisfait du genc|re qae vous tous 
^es chmi. G'ès^ une grande affaire pour 
lui ; ee . qui ' TOUS plaît fort ne sauroit 
manquer de^ plaire aux honnêtes gens , 
et assurément vous avex le goût le plus 
exqujs que j'aie jaulais vu i personne. Je 
voudrois^ pour Vamour de tous , d'elle et 
de luif que TOUS deœeuràsêie« tous en-* 
semble; car la sociiké d'une aussi agréable 

maréchal de France en 1703. Il monrnt à Paris , 
en 1 715 y à l'âge de 75 ans; il est auteur des fa- 
meuses Lettres Portugaises. 



personne qae celle de mademoIséUe de 
Bussy se ttouve à dire par-tout, usais par- 
ûcultèremenl à la campagne ; et, quand 
on pense aussi agréablement que voas, il 
est doux d^avoir quelqu'un k qui parler, 
qui. vous entende; mais en ce monde U 
nya point de plaisii: pur,: vous. ayez celui 
de bien établir une fille que vous aimez; 
et VOUS aurez la douleur de vous en sépa- 
reras! Dieu-.n'y pourvoit par quelqu'antre 
voiePuis^qu'on v<)ii bien la nécessité qu'il 
y a de se guérir de l'amour , je m'étonne 
qu'on ne fasse pas pltis'd efforts pour n'en 
tomber jamais malade ; la dbâce et fa 
tranquille anatitié suffit pour bien remplir 
x\n cœur. Pour mdî^je trouve que madame^ 
d^*^^ aura deux paradis au lieu d'un; elle 
sera toujours aimée de son amant , elle 
sriura qu'il n'y aura que Dieu au dessus 
d elle dans son cœur. L'amour devant 
finir, voilà, ce me semble, son plus 
agréable tombeau. 
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LETTRE XL VU. 

Paris ^ ce 3 mai i^^ft. 

tl 'ai ea la fièvre ces jours passes , et 
cela ne m'a pas guérie de mon mal de, 
côté. Je remarque que le chagrin et la 
maladie sont presque toujours ensemble^ 
Je me laisse accabler du mien ; et il faut 
TOUS avouer que» mes maux deviennent 
plus grands que mon courage. Comme 
j etois ce matin chez madame de Montglas, 
on lui a apporté votre lettre. Elle en a 
pleuré de tendresse ; elle m'en a paru 
avoir une extrême reconnoissance ; en- 
fin votre honnêteté Ta enchantée ; ainsi 
que moi, qui n y ai pas comme elle un si 
grand . intérêt. J'aime que mes amis 
soient honnêtes gens , et qu'ils le pa- 
roisscnt ^ et je vous assure que votre 
générosité m'a fait un plaisir sensible ; 
il faut avoir le meilleur et le plus gé"* 
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ncreux cœur du monde pour en user 
ainsi. En vérité, monsieur j vous êtes un 
fort honnête homme ^ et jip «i|is ravre 
que vous en ayez donné cette dernière 
preuye. Je prends un si grand intérêt à 
votre gloire, que j'ai de la vanité à 
cette action presqu'autant que sijeTaTûis 
faite. 






LETTRE XEVlft 

Paris t €6 Xi mai x6^5. 



otrs àvé:^ raisôh. ïl faut cpntinuer 
tf'avoir patience V a{>i'ès vous être tour- 
menté inutilement. Les étoiles font sou- 
vent nos affaires^ sans que nous nous en 
mêlions ; j'espère toujours bien des vô* 
très, et toute servante iiiuiile que je vous 
soif , je vous assure que je serai si al- 
tentive îi vos intérêts , que, s'il se pré- 
sente une bonne occasion^ vous me verj:ez 
Bîcn trémousser , et peut-être vous être 
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bonne à qaelqae chose. J'aime M»ez, ma* 
dame de Montglas, cotnme vous sayez ; 
mais je tous aime encore davantage, 
"hifisi je vous jure que c'est purement 
pour Tamom: de vous yifqe j'ai de la joie 
dé vous en avoir vu user si généreuse- 
ment let si lionnêtement pour elle que 
vous avez fait. Je suis comme PlutarqQQ, 
je guette les grands i^ommes aux petites 
choses. Avec de l'esprit comme ^ous en 
avez , vous pourriez paroi tre avoir ua 
bon coeur quand vous ne l'auriez pas. 
Mais y dans Tamitié particulière ^ on pis 
se contraint point , on suit les mouve* 
mensde^on coBur.; et je suis. ravie de sa- 
voir que celui de mon ami est si noblié ; 
car enfin, quand on offre à unepersonne 
aussi malheureuse qu'est madame de 
Montglas, on s'expose k être pris au mot, 
et il m'a paru que vous l'avez plus dé- 
siré que vous ne l'avez craint. Avouez , k 
cette heure , une chose , monsieur ,*qnl 
est que , ^quand Tamour devient amî- 
ué, il demeure à cette amitié je ne sais 



quoi de doux y d'agréable et d'ardent^qui 
n'est point dans toutes les autres. 
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LETTRE XLIX. 

PariSf ce a5 fiuri x675é 



c TOUS écris, monsieur , aujourd'hui 
pour vous dire que voici un grand 
triomphe de la gr&ce de Dieu en la per- 
sonne d'un de nos amis. Le cardinal do 
Betz ( I ) , par permission du roi , ren- 
voie sou chapeau de cardinal au pape , 
et se retire dans son abbaye de Saint* 
Miel avec deux valets ^ et ne garde ses 
abbayes que jusqu'à ce que ses dettes 
soient achevées d'être payées. Il ne faut 
plus que deux ans; après quoi son des- 



• -• 



( X ) Le cardinal de Retz renvoya ^ en 1675 , «a 
pape Clément X son chapeau de cardinal ^dans 
la pensée de se détacher entièrement du monde ,' 
mais ce pontife lui.ordonna de le garder jusqu^i 
sa mort. 
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sein est de faire des charités de Tabbaye 
de Saint -Denis qu'il se réservera. 

Je vous avoue que cela me touche. Lea 
vues d'un homme qui a tant d esprit en- 
traînent le mien; et, quand je fais ré- 
flexion qu'un homme qui a une grande 
dignité, la méprise assez pour la quitter^ 
je trouve que tout ce qui nous paroit 
grand , vu de près , ne lest pas. Je suis 
bien trompée si vous ne faites les mêmes 
réflexions que moi. 



LETTRE L. 

Paris ; ce 8 août 1675. 

1 

tl £ ne veux aujourd'hui vous écrire 
que pour vous parler de la mort de moor. 
sieur de Turenne , et je ne puis le faire 
plus dignement qu'en vous envoyant cet« 
éloge que Guillerade a fait de lui ^ aveC: 
son épitaphe par monsieur de **. 

Le roi reçut à Versailles ^ le lundi ^9 
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du passé y k oeuf heures du malin , U 
nouvelle funeste de la mort d'Henri de la 
Tour ,^ vicomte d© Turenne , général de 
ses armées en Allemagne. Son attache- 
ment sincère pour la personne et pour 
la gloire de son maître ; sa capacité na- 
turelle y consommée par une longue ex- 
périence \ une valeur sans faste , que les 
besoins et les circonstances des entre- 
prises ont fait passer si souvent d'une 
prudence nécessaire à une audace ex- 
trême ; la tranquillité naturelle de sa vie 
privée après le commandement des gran- 
des armées , dont les mouvemens ren- 
doient l'Europe alarmée ou attentive ; 
ses motifs plus nobles et plus grands , 
5'il e$i ;pûfi8ible , que ses actions ; son 
inquiétude pour tous les succès qui poar 
voient regarder le bien de Tétai, dans Ih 
Umix les pins éloignés de ses emplois; le 
regret de Sa Majesté , et Taveu publie 
qu elle a daigti^é faire d'une perte sen- 
sible et importante^ rendront pour jamais 
sa mémoire aussi éelaie^nte qne sa vie , et 
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laisseront & la postérité un exemple dont 
elle ne pourra jamais entièrement pro- 
fiter. 

ÉPITAPttE 
DE MONSIEUR DE TURËNNE. 

Tarenne a son tonbeau parmi ceux de nos rois y . 
C'est le frait glorieux de ses fameux exploits. 
On a voulu par là couronner sa Taillanœ , 

Afia qu'aux siècles à venir 

On ne ftt point de différence 
De i^orter la couronne ou de la soutenir. 



LETTRE LI. 

• ■ » 
Paris f ce 6 septembre 1675. 

V ous me donnez une joie sensible ^^ 
ÉioDsienr , de me faire un peu espéret 
que je vous verrai cet hiver. Rien, en 
vérité, ne peut être plus doùi pour tndi *; 
car etffin, n'en déplaise aux autres , vous 
êtes mon premier et moa plus agréable 
ami. Plus je vous connois, et plus je vois 
que vous êtes honnête homme , et plus 



y 
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je vous estime aussi. Je souhaite qu'à 
force de. me connoitre , vous ue connois- 
siez point de défauts en moi, qui .vous 
dégoûtent de mon amkié : il me semble 
que je n'en ai point d'essentiels. 

L'amitié du Père Rapin pour vous me 
plaît et me touche fort. Il âonge aussi- 
bien que moi comment et par quel en- 
droit il pourroit accrocher votre retour; 
et il me paroît en avoir tant d'envie , qae 
je crois qu'il en viendra à bout. ^ 



LETTRE LU. 

Paris j ce 6 décembre 1675. 

tJ 'etottffe de rhume aujourd'hui) et 
je vous assure que , quoique je doive 
beaucoup de réponses , je n'écris qu'à 
vous y monsieur. Le plaisir que j'irai à 
vous entretenir m'empêchera de sentir 
*ion mal de tête. Vous me paroissez cor- 
dial , sincère , et d'ailleurs si agréable , 

qu'oa 
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(p'on est trop heureux et trop honoré 
d avoir un ami fait comipe vous y et qu'on 
ne sauroit le conserver par trop d'égards 
et par trop de soins. J'ai une très-grande 
joie de rciablissement de madame votre 
fille y et sui^-tout dé ce qu'elle me mande 
qu'elle et monsieur son mari songent à 
ne vous guère quitter. En vérité , ^ je 
scntois cette séparation - là pour vous: , 
d'ane façon que je n'y osqis presque 
pen^r. Pentrevois quelque petite lueur 
de bonne fortune , qui me pourra mener 
à une vie plus heureuse que celle que 
je mène : en ce cas - là il ne me .man-' 
quera rien ; car je ne souhaite que de 
quoi vivre un peu plus abondamment , 
avec rhonneur de votre amitié que je ne 
saurois perdre. 

Monsieur de ** vit fort honnêtement 
avec madame ^^'^^ ; il n'y paroic que de 
1 amitié. Enfin la crainte àt Dieu de 
part et d'autre, et peut-être iiussi la^ 
politique, a coupé les ailes à l'amour. Elle 
(st sa favorite et^ sa première amie. IUe0 



L 



/ 
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n'esrplus hemreuT pour ^elle qpie cela ^ ni 
plus honnête poar luu 



LETTRE LUI. 



Paris I ce 6 janvier 1676. 



Boi 



i>N j<mr , moTisiear , et bonne année. 
Le Gîel ^ comme disoit Voimre , vous 
ren^ celle-^ci ^cnreuse et fortunée, Ponr 
'moi 9 je le crois ; du ùioins sais- je qu'elle 
lie voas saoroit être plus malheurease 
"que l'autre 9 nen plus qu'atudi. Je suis 
touterésolue de vous aller voir -cet éié,et 
madame de CîoHîgtiy ; car je l'honore cl 
je faime extrêmement. Elle eut mon 
inclination ^ dâs que j'eus l'honneur de 
la Toir , et ensuite elle a ga^é toute 
mon estime. Adieu , monsieur , conser- 
vez-moi l'honneur de votre amitié; en 
vérité , rien ne m'est plus doux. Si yoos 
aveu le cœur si las d'amour , qu'il aime 
4 présent beaueoup le Tepos ; vous venrei 
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f a'oft 1^ peac a«iez agréablement délasser 
^mul'fij^iiH; mais vota la comptas ponc 
rien, vous autres amans : à parler frkn- - 
di^meBC;V0ii8 n'y êtes guère propres. 



LETTRE LIV. 

Paris , ce i3 fés^rier 1676. 

Jlttjisqve vous né me, voulez point 
envoyer de rondeau sur le sujet que je 
vous ai. demandé, lœ m'enverrez -vou3 
pas bien une petite balade sur ce que 
Famour est la plus agréable occupation du 
monde 7 Je ^us en supplie ; et moi , je 
vous enverrai ces quatre vers de Pelis-; 
son, -qui d^oAtent bien les dames de 
l'amour. , : 

Où peut-on trouver Aes.amaiM 
Qai novs soient à jftmai» fidiàlos ? 
U n'en est que dans les romans , 
Ou dans les nids des tourterelles. 

U est vrai qu'il y a bien des coquets et 
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des cocpieues dans le monde. Je croiv 
q^ae ,, du temps de nos pères ; il n'y eib 
avoit pas tant. 

Sauconr m'a fak un plaisir poor m» 
famille, de très-bonne grâce ; je vous 
supplie y mxmsiear, de Ven remercier. It 
est fort de vos amis, et il le dit par-tout. 



LETTRE L^. 

JFaris f ce 2j féurUr 1.67K 



j 



E commence "ma tettre par vous 
faire mille amitiés db là part de notre 
atui le due. J'ayofs conseilM a *mad'ame 
voire femme^de lui aller parler; car ]€ 
^entretiens dans la tendresse qu'il vous 
», promise. Mais pour des propositions, 
votre famille étant ici , je pense* que fe' 
Ifi'oserois lui en faire* Je verrai pourtant, 
quand je serai avec lui, s'il ne-foi vient 
riea sur votre su/et , car on fait Bien 
mieux les choses qu'on pense soj-môme^ 
cpie quaud elles nous sont inspîrée& 
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0>mmem se porte madame deColligny 
de sa grossesse 2 Je mears d'envie de la» 
voir. 



I 



I»ETTRE LVI. 

Paris y ee lo mai 1676* 



E VOUS attends , monsieur y avee toute 
Fimpatience du monde. Nous nous ver-* 
rons la rète leyée^ et de plus au bout 
de ma nieoù madame votre femme vous* 
» logé , je n**ai que faire, de .voiture pour 
aller chez vous. Personne ne désiroit tane 
votre retour (jue moi, ni ne conçoit mieus» 
tous les avai;^tages qui en reviennent ib 
une personne que vous honorez, de votre 
amitié. Je vous le répète, monsieur, vou» 
^tesle meiri'eur et le plus honnêxe homme 
que je connoisse. 

I^a tranchée de Bouchain est ouverre 
de jeudi 7 de ce mois. Ou croit que le 
siège sera long.; car le lerrein est mau- 
vais ^ et les travaux ne s'y avauceront pa» 



i4a I. E T T R s ft 

aisément. Uaraiée dn roi est t^ampée en- 
tre Coaâé et le Qnemoi) et edle du prince 
d*Orange entre Mons et St. Guillain , à 
trois liefics Tune de Tautre , une petite 
rivière entre deux. C'est Monsieur qui 
fait le siége/de BoûêllBin. Lemaréchal 
d'Hamières ( j ) est détaché du côté de 
Mortagneavec uû corps de troupes j pow 
se jeter dans une place qûVssîégerok 
le prince d'Orange, 
• Madame de M** ïne ptiâTautre jowr 
de t'eus fiiire des complimens ào sa part 
sur votre retour. Adieu , monsretir. J^^ 
liieii«nviede voir madame de<<!olli>gAy , 
ec vous aussi. Ne m*é<»rivez plus, mai^ 
retenez , comme dit Ovide. 



. ( I ) Louis de Crërânt d'Humiéres dut son 
élévation à Turenne , qui étoît amoureux de sa 
femme. 
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LETTRE LVIL 

Paris j ce ad aoiit 1676. 

cl 'ai pensé perdre madame du VigeaA j 
c'eût été une grande perte* pour moi. J'ai 
reçu tant d'honnêtetés de sa fille^madame 
de Richelieu , pendant la maladie de sa 
mère, qu'une autre que moi en espéreroit 
de bonnes suites pour ses affaires ; mais 
ce n'est pas trop ma coutume de prendre 
Vombre pour le corps ; et, ce qui m'a 
empêché de me mécomptér jusqulci , et 
qui m'a fait avoir patience contre touis^ 
les coups de la fortune, c'est que j'ai tou- 
jours pris toutes choses au pis. Je de- 
viens encore plus philosophe que vous 
ne m'avez vue, et cela me fait croire que 
Dieu me prépare encore plus dé mal- 
heurs contre lesquels il me fortifie. 



I 
( 
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LETTRE LVIIL 

Paris y ce to septembre 1676. 



j 



E suis triste j n^onsieur ; fe viens de 
Tenterrement de madame de Pisieux. Oti 
n'a Jamais yu une personne mourir si 
vivante, avec tant de feu et tant de pré' 
sence d'espriL II n'y avoit pas même 
quinze personnes a l'enterrement de cette 
femme^si connue et si reclierchée. Jesuii 
fort aise de vous savoir aussi heureux 
qu'on le peut être. Les gens raisonnables 
se le fon,t tout seuls , malgré la fortune. 
Vous avez de la santé et de l'esprit bieR 
réglé i vous avez le nécessaire pour la vie 
d'un homme de qualité, et auprès de 
vous une fille heureuse , d'un grand 
mérite , et que vous- aimez fort. En voilà 
anst-z pour vivre agréablenient. Vous mé- 
riteriez assurément une fortune plus 
brillante.; mais Dieu ne Ta pas voulu; 
et, quand vous Tauriez^ vous auriez' aussi 

plu* 
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l^ns d'amertume. Ponr moi, j esseiie de 
méttCB Hmte sorie 4'9mbiiion hors d« 
fltôacœur. J utne pçe$q^p aueaat a?oir. 
des seitinneiis'*!^^^ de la ibriune^ 



LETTRE LIX, 

^ Paris 9 de io ocCo&i*6 1677. y 

4KLbs. araires ne 4'aoGomfaodent point. 

et ma samé se détruii;. Jugçz , ipoasieur . 

de Vétatoù je suis. Il y a un Livre de 

monsieur Esprit , intitulé , De lafaus^ 

seité-des ff^ert^s^que toas devriez avoir. Il 

a de l'uir des Maximes de monsieur de la 

RoGhefoi^cault plus éiendj^^^. Je trouve 

seiileizi^iu .qu'il p^'a ,pas.^^$€^ bonne opi-< 

nioa du cœur humaiAj.^t ,cfu'il on cher-* 

che ; le mauvais avec trop ^e curiosité. 

Ilyenade Bipi^s^^àtés qu'il iieprpîi;mais 

enfin çeliv^e es; bien écrit.. Je^prétends 

toujours :VouB aller voix^cft été^ mais il 

faut que lé solefl , ma santé et largent 

reyieanent , avant que j'aie un si grand 

i3 



l46 E.BTTRBS 

plaisir: On^ mè dit hier <|ne madame de^ 
CoIIignj avott la fièT^e quërte^ Made*» 
moiselle *''^*' iV ati pnilieu -de toaslea 
médecins et de tom reinpres8eirieiit3qaQ 
I9 .graadeyr donne pour chercher des 
iremèdes; cependant on ne lui en fait 
point. Je conseille k madame votre fille 
d'en user ainsi. Il y a ici un; abbé qui fait 
grand bruit ; il prétend guérir par les 
sympathies. Oh dit qu'il ne fait q-oe 
prendre, pour toutes fièvres, de l'urine 
des malades , dans laquelle il fait durcir 
un ceuf hors de sa coque , après quoi il 
le donne à tnanger'à un chien qui prend 
en même temps la fièvre du malade , qtti 
par ce moyen en guérit. C est une ques* 
tion de fait,^e')e n'ai pas éprouvée.Poiir 
moi, je le défie de me guérir ; car je sens 
bien que ce sont les adversités qui me 
rendent ihalade ^ et il y à peu' de tttéde* 
cins pour detélks pl^es: Je'vbusddnne 
le bonsoir, et voiis sbnhaito autant d6 
bonheur que vous le méritez* 
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I. fit , ■ ' i' ' . . M 



XETTJiE LX. . 

j9am , ce uS janvUr t&f%:: 



L' ■■ . » • # 

E roi y la reine et les dames vont 
^rui» pour Metz* On ne laisse pas -d^ 
croire la paix. Monsieur ni Madame ne 
sont point du voyage. Monsieur se pré- 
pare à aller en Flandre, si la guerre 
dure. Une dame de votre connoissanea 
s'est jetée dans un couvent , dans le 44^ 
sespoir xle se voir abandonnée de. son 
amant. Sur cela on peui dire, monsieur, 
qn'henreùx est celui qnui n'aime point 
et qui n'a point aî^é; fortement. Quoi 
que disent les amans y les plaisirs dé 
Tamour n'égaient point seç peines ; je suid 
assurée que vous-même me l'avouerez ^ 
si yoas voulez parler sincèrement. Tout 
compté , tout rabattu , celui -r ici me fait 
pitié. Mademoiselle de * * * a reçu des 
étrennes bien galaaies; Elle trouva sur 
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la toilette un petit diable qui tenoit une 
souris d'Allemagne, qui, dès qu'elle 
y toucha, s'ouvrit d'ell^-mèm^, et laissa 
tomber deax brasselets de mille louis 
dor.dlacttn, et uabilletioù il y ayoit 
écrit : le diable s'en nié le. 



E 



LETTWIE liXl. 

Parts , ce jfémer 1678. 



iHf m , Monsieur , le roi , la reine et 
«ladame de Montespan-, tout est parti 
auj<MM:>d'hm. il y a , dà-?t*on , dix-neuf 
jojuurs "de . marche ; cependant xm n'en 
nomme que dnq jusqu'à Sennne en 
Bne<-Ofi i^roLt «(ae-de là on pourroit blça 
toul d'un coup tourner du due de la 
Flandre. Les desseins du roi sont in<* 
compréhensibles. Sa Majesté a dit aux 
députés du ipariement^ qu'il laissoit sa 
puissance entre les mains de monsieur le 
ckancelier, jpour ordonner det^mt &x 
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son absence I suivant qa'il le jageroit à 
propôB^'On ne' saurôtt clncorô*'cBr'é rt 
l'on aura la paix ou. laguerrç. Je ne veux 
plus cfaercher d'amis : de la façon donc 
je les Bvïiîs ioftaginiés^} ils eussent bit la 
douceur de nia vie ; mais je yois biem 
qu'il ne s en trouve -qu'en idée. 3e vous 

garderai , monsieur , le mieux que jç 

. . , . - . . • . ,^ - . . . 

pourrai ; mais ,^ si je yons perds encor^ 
sans sujet^en vérité, je devien4j*aî misan- 
tlirope ppuir le genre humain. Ce n'est 
pas que je vous en croie capable ; oa^ 
je vous ai toujours trouvé de la bonté;, 
dont je fais encore plus de cas que de 
la beauté de votre esprit , tQut en- 
chanteur qu'il est. Madame de ** e^t 
le matin à la Charité «' et le soir à la 

Vj. • • -' 

comeaie, 



' » • • • : • ' » 

^ ; • ♦ 



^ ■• • •^ •» ^ « 
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LETTRE LXII. 

Oj .... ■ . . ij 

N parle d'un yoyage de la cour en 

ibretague, pour visiter les ports de mer. 
Monsieur le duc ( i ) a mené à Ypres les 
Historiens, du roi à la tranchée^, pour leur 
montrer de près le péril ^ afin qu'ils le 
pussen^xnieux dépeindre; mais je pense 
C{ue 1^ peur les a empêchés dexîen voir. 
Je youdrois que .vous écrivissiez quel- 
que chose de Téloge du roi en général, ou 
en particulier quelques-unes des actions 
dé sa Majesté ^ qui vous aur oient touché 
davantage -, nous trouverions bien quel- 
qu'un par. qui lui faire >oIr cela. Enfin 
voilà ce pauvre comte de Limoges mort; 
je le trouve bien heureux^car il est vrai, 
dans excepter personne , qu'il n*y a 



( I } Le duo de St. Aigaan. 
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)ftiKiai« e» un malhéar si cdin|ilel qtierle 



Lie ]H>t a été si satisfait de l'expédilion 

de monsieur de la Feuillade à Messine y 

'<|u'en arrivant^, .^ayaûc demandé pour 

toute grâce à Sai Majestéle bonb^'ur' de 

la' voir le plus souvent. qu'il poiirroit^, 

elle lui àccordales entpées comdie aux 

premicfrs gcnlilshoioimes de la chambre ; 

faveur qui n a été accbrdée qu a monsieur 

de 'Lai»un et i Ini.'Persdnne né doute 

q^eleroine pflfrte.le Jooui<lè 12 du moî^ 

prMsbain '^ mais tbuf leinûndeîgiiore où 

il H^ ,* fttfsbi'^biro^uaia décision 4e la paix 

ou de la guerre. 






,, LETTRE LXIH, 

Jj^ous sommés fort mortifiées, mon 
amie la Rongère et moi , monsieur , de 
ne vous pas aller voir celte année. U y a 



\ 



wi Jijgé oà L'on:naknc plnii fe. snmf 
inonde , et où Ton n'aime qae-ses maim, 
%i amis j a. J'en pade ainsi , pacee que 
voici un pâjs où Ton découvre aoiiverit 
'({tt'i} n^jen a guéve^de.viéritaUes; pont 
moi , )'aveiiie'que <)e;m^eii étois fait une si 
grande idâs , qud tout ce qdo je. trouve h 
mon ciicmhi me paioiu foi^ an des^olia; et 
j'en Srienti^prèaqu à cc^é qu'il n'y a que de 
ramonretlde laiâvititédaiis le ioiondei, Je 
^voudrois qn'il jn'eùicf)AtéJ>ra«fPM|>,^è£ 
Voua mvoir îeûœthHeryipiiréid^ ql|t^oe 
^ràeede iaicouB^fà'cel&la pahpi^'baiUiQ^j 
et yoîre pirésencfa atoB^^ o«r\diioi lepa^ 
du monde où Ton songe':le.}mojns' f^vkX 
absens. Madame de Monaco est morte 
•en prédeaii»ée ^ iiiieanaladÀaJuttQjiiii.Q^ 
a donné le temps , et l^ mise en état de 
pénitence. 'Qairtfce ^fcrtirs ^y^tA de mou- 
rir , elle n^avoitplus figure humaine. 
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LETTRE LXIV. 

f « I • " » ^ 

t 

' ' ' ' • > Paris , êe j4 fttUUt iùj$^ 

& y a long-teiQpB que je in'ai ea de 
vos nouveUçs^. monsiçuir.: cela me faii 
croire qae vous changez de deoieure ; 
iasqu'à ce que vous m'ayez mandé par où 
vous écrire , je gard[erai le sllehœr I^a 
guerre re<}OBpHi^Diie. ;.rcep^ndant per- 
sonne ne doute de la paix , par la né« 
cés^ct oÙ'bquI le» eiiiiemis de la faire. 
La victoire ne nous quitte point» V^ilà 
lencore nne affiitre fbrt gtortetise 'pioiûr 
le maréchal de Cré^uy , qui vient d% 
iBe' passer en Allemiîgne, et fon consi^ 
iiétitbTè pour le roi. Lcfs resthations qaUl 
faut faïre sont les plus j^rand^ obkacies 
h la paix *, «Cependant cela s ajustera, et je 
crois la paix générale avant là fin de 
Tannée. Monsieur de Gréquy a en à 
HêinslTeld^ en quelque façon, sa revanche 
de Gonsarbrie. U me sonvieni de vo«e 



avoir oui dire que vous ayiez toujours 
csumé son talent pour la guerre. ' 

Le roi d' Aogleterc^ fait comine le cbîen 
du )ardinier ; il veut que ses maîtresses 
lui soient fidelles,. qnoi«[u'il ne les 
aitne plus ; cela me parolt tyrannique. Jfi 
rencontrai Và&tre joc^ îkladauie de. Sé^ 
If Igné y que je ' trouvai 'encore 'belle. 






'.il rv 



j 



PaFiM^'f tgi iJuUUt iij$* 



K 



>; ij ^' n '* 



îO T.n E ami le P^!fq^R?JVff .est de 

retour die Yijcliy. Je ^eraip^^^i^P^^^^ ^' 
«nais l'en ai |)ien euviei: |e ne 3ujs pas 
idomme vous autres. aipaus,. qui .trouvez 
qjùe c'est un si petit plaisir que celui de 
voir ses amis.. Il faut nécc^saii;emeat que 
ce soij^T/ipipiir qui v.qus ait rendu le comr 
i»iinsensible à Tamitié ^ ^t je suis fort trom- 
pée si, à l'heure ^qu'il est, la vôtre est autre 
d^pse qu'un certain mélange de justice et 
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dlionnéeetés : cependant, mon^ienr, là vé*- 
ritable atahîe Tient dttcœtfr ^ atissi-bien 
qae Tamour , et j'en ai connu qui lui 
resse'mbloit fort , hors qu'elle ëtoft pliiè 
tranquille. Pour moi, je' aiiis affligée 
sincèrement de ne pas yàiia Voir eet ki^ 

^ • • • 

ver , et le secours des lettres n'est -pa^ 

■ ■ • 

suffisant pour m'en consoleir tbut-à-feit.^ 



LETTRE LXVI. 

' p0risf €€ 10 octobre i6i']B» 



B n'est point par paresse , encore 



c 

moins par relâchement d'amitié., mon- 
sieur , qv^e notre commerce, a été un pea 
inierrompi|^Je suis une des personnes du 
monde qui mêlasse le ipoins d'aimer mes 
amis ; et vous savez bien par plusieurs 
choses qui vous ont passé sous les yeux , 
que j'ai plus de douleur que je ne de- 
vrois, quand j'en ai perdu quelqu'un* J'ai 
été malade ; cela m'a empêché de vous 
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iécrirfB. Monsiéfir de Yardes a dû revenir, 
^e njs sai» c^oqî a étouffé la boane Tolonte 
du roi. Uabbe Fouquuet est de reioiir« Le 
maréchal de Belfonds a écrit une lettre 
au roi sur la paix y qui , à ce qptpn dic^ 
A cai^ié'Soo retour. Elle fut.pcéiemée par 
jnjioufliear de Lofayots. J^ crois qne tous 
en deyri^x fuasi écrire une , avec ces 
expressions dont vons savez toacher et 
•^Smottveir même les indifférens. On dit 
que le maréchal sera gouverneur de 
monsieur ^/Çihqrtrfs^ il y.a^ de quoi 
faire un bel élève ; d'autres disent qa'il 
sera ambassadeur en Espagne. Si voas 
étiez sur ce terrein, vous seriez plus pro- 
pre que personne aux ambassades i^t 3i 
l'éducation des plas grands princes. Pen- 
dan t que le roi est en train d'accorder des 
retours, tous vos amis ^6nt d'avis que 
vous demandiez le vôire. 



t < 
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DE MADAME nB SCUIftÉBY. iSf 



liETTRE LiVIl. 

Paris , ce iSjartUiet 1679, ' 

Je viens de reoeyoir une lettre de notre 
ami l'évèque de Verdun ^pai( laquelle il 
me mande qu'il 'H^'en envoie une pour 
TOUS, monsieur .Cependant je nel'iii point 
trouvée dans mon paquet II est un pen 
inappliqué , comme vous savez. Lors* 
qu'il aura de la santé ,s*il est emcore dia^ 
grin y il ne sera guère if plaindre. Tout 
homme qui a qaaranie mille livres dé 
rente ^ point de femme'^et qui est dana 
un poste consid^able, a de quoi être 
content ; car pour les peines du eœnr ,11 
en estit couvert par son tempérament, lie 
défie sa maîtresse , s'il en avoit une. , dfe 
le pouvoir rendre heurenx qu malheur 
reux. Ponr vous à qui Tamonr a taiic 
fait de peines et de plaisirs , vous n^ 
comprendrez pas cela; mais il est d«$ 
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divers caractères d'esprit , comme de 
divers visages. Par exemple moi,ramitie 
toute seule seroit capable dç me^ donner 
de grandes joies et de grandes mélan- 
colies. IL est vrai que je trouve si peu de 
gens qui afent le cœur fait ainsi , que je 
ne fais pas trop d'usage de cette sensi- 
bilité. Ce petit «nombre que je trouve, 
en reçoit: toujours pluB de moi qu'il ne 
jtn'en dénne 3 car qi^oique ) aie adteté 
la balance du macéchal de Grammont 
il, son inventaire , ma iendi«sse naturelle 
mé fait toujoui^s donner «meilleur poids 
4ua )e né lie reçois^ M^is c'est asilez par- 
ler dVinitià Vous savez j monsieur , que 
jC^est un chapitre sur lequel. je' ne Baurois 
•finir. Mandez -moi ce que vous faites i 
îChaseu. A quoi y pfassez-vous la vie ? 
tPonr moi je la passe àParis i^agrinemeat 
•^u^lqueCcMa^e^ quelquefoi# en espérances 
•et en amusemeos ; car j^our des plaisirs , 
jje n'«n ai plus : j''ai le cœur emjsoisonné 
'd'une impression mélancolique que ma 
cittauvaise fortune y a faite , et mes plus 



r I 

doux momeiis ne vont ■t[u'à>^'èii'&' pas 
fort triîtè. Je^ehse queii'edt là yietlbsie 
qûf^com'niehcé à më girgttef . Je ne vati 

dinàire. ' ' • ' > i' • ' \ • ' • 



t 



LETTRE LXVIII. 

J'ai différé à vous écrire, rnônafiétir J 
car j'ai élé occupée par des soins , è't de- 
puis tirois jours par une très-grandie afflic- 
tion que vous aurei kusfei c «c'est de' la 
mort de monsieur de Verdun. Vous sa- 
vez que je n'eti étois pas dontente ; cepen» 
dant il a fait depuis tout- ce qu'il falloit 
pour mê donner un extrême re^tet de 
sa pérte.Dês qu'il fûtfde venu hydifopîqtïe^ 
il m'écrivit pour me prier de Tallér- voir. 
Il me parla de son mal , de ses senii- 
mens , de son salut , et il me dit mille 
choses obligeantes. Depuis cela, il n'a vu 
que juoi tous les jours. Je me promenai 



f 



\ 
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av<)c Ui fendant; deax hrares 4aii3 sa 
cluteilMce U veuille! de.. sa aujin ^;il n^ .U 
oroyoit p«3^ proche«,J^^ jouc.qvCiljsaoa- 
ntt i il pmtluo^ ig^i^^ ;fnéd^ec;juae.f{iii 1^ 
taa, et ce joar-là , sar les deux heures , 
il m^avoit envoyé prier de Taller voir à 
six y et à cinq il étoit mort. Je vous TdL* 
voue, monsieur-, mon 2|fflii;iion a été 
grande et Test encore. C est une chose 
fort touchante de voir ÔKftirir un homme 
dans ia fleur de son âge , à plus Ibrte rd- 
son un amL Je Fai fort pleuré , moi qui 
ne pleure îamais« Hélâs ! monsieur,, que 
Ton vit peu , et que l'on çst mort long- 
Cemps ! Ces objeis4à font faire de crneUes 
i^exiona. Le moy^n de- i^^ler des nou- 
Telleaiddifférenies à celles de la inort 
d'un ami ? Adieu j.mon .cher monsieur ^ 
^yes aoin de votre pjuiiéd p^s exemples-là 
doivfifii Caire TedouUei^ d attention. 



f 
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DE MADjki^t DE SiCUOÈUT.' , iGï 

'• -, • - . • : ' * 

LETTRE LXJÏ. 

• r 

^ . Paris, ce iS iant^ieriSBx- 

A^c (^ilai(^ monsieur , <{ue Iff! plupart 
de no$ yeuves et de nos demoiselles. font 
de» avances k netre ami. le duc: c'est 
que lorsqu'il s'agit de s^éiablir et d^ivoir 
un rang y, on ae tfo^fiye rien de honteux 
pour j p(arFeiiiv* N(Mif 6 aim dit. qu'il; est 
îeune, elles ne le Croleni pa5; elles, erpieift 
seulement qi;i'il ^es^j du<&:> ^t c'est, 4^^362 
pour filles. Pour uioi je crQi^ qu'il- oe se 
mariera que par inclination y et qu^un 
mérite coîttiti lif lomchersr^^plw^qti^torie 
grande beauté. C'est en vérité un galant 
hdoime ; l'on pourrmt^ mehtet une vie 
fort douce avec lui : le bien ne le touche 
point y il ne sera question que de lui 
1/iBire* , . , ,, ,,..-' ^ 

• C**. eçt mort fort ç^rM^ni^îmeAf, Ofr 
demanda au coucher du rot Vit.n'ivvoiir 
poini &il ^e te^tan^ep^^ le comte. de ^ 
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Grammont répondi i qu'oui , et jju'il avolt 
fondé un hôpital pour tous les ducs rai- 
nés par leur faute , qui se disposoient à 
y aller 

Il y a quelque temps qae l'ambassa- 

' deur d'un 'prince étranger -ayimt fatigué 
le roi par une harangue îriipéttînente, 

- S. M. , après qu'il fut- sorti ,■ dit au comte 
de Grammont qu'il s'étoniloit qu'on n*e4t 

'paai trouvé dans un ro;fauttie ;irti plus 
habile homme • à lui entoyen te cninte 
lut répondit que c'-étdk appairiemnient k 

'•parent dequfelque mmisiire. Àdieti^ mon- 

'sieufr'le comte ; je suis touteà Vouff, 



» •. •,. 






» : 
Paris , ce la fét^rier 1681. 



ti E vous écris toute languissante , mon- 
slétti^; mais Je' soùtàgé mes lafn'gueurs en 
vot/s'èèrtvané. T*ôut l'e'tnontfè dfsôit ces 
^ours passés qae notre âmi le duc épou- 
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soit la fille de monsieur le duc de ** , 
quelques -ans mademoiselle d'H"^^. Je 
ne crois rien de tout cela; }e connois 
mademoiselle de Lttcé ; elle y a plus de 
part que pas": une. 

Je vois tous ceux qui sont du ballet 
aussi empressés d'en voir la fin , que 
ceux qui n'en sont point. Ce que l'on 
nomme plaisirs n'en est pas toujours ; et 
quand on ne les choisit pas, ils sont sou- 
vent des peines. 

C'est une /chose admirable que les 
transports du **. Il est , dit-on , jaloux 
de l'air qui environne sa femme. Jamais 
on n'a vu de gens si coiitens. 

L'afTaice du père Maimbaurg (i) de- 
vient sérieuse. Xe né sais de quoi il s'est 



i "■.■■'.{ H. 



' ' ' . ■' 

( X ) Loais Maimbourg , célèbre Jésuite , se fit 

un nom 'par ses prédications; elles furent long- 
temps renommées par les saillies burlesque^ dont 
il les assàisonnoît. Il fv^t obligé de . sortir de la 
compagnie des Jésuites par ordre du pape Innocent 
XI , eu ï68a. 



avisé d'écrire contre Rome , des cHose» 
qui ne servent de rien à personne. 



LETTRE XX'XI. 

JL/Assla peur que j'ai , monsieur ,' que 
vous ne veniez pas le mois de mai non 
plus que le mois d'avril , \e me donne 
l'honneur de vous écrire , car il ne faat 
pas laisser dormir Vamitié trop long- 
temps ; le repos ne lui e$i pas mortel y 
mais bien rassoupissement. J\e ne savois 
où vous prendre^ quand madame de 
Kaburia m'a s^ppris que vous éûez à Di- 
jon. J'aî oui dire que c'étoit une grande 
ville x>^ il y a:i^oit bomie .compagnie^ car 
les honnêtes gens sont de tous les pajs ; 
et cela pourroit yous^y retenir quelque 
temps : mais enfin ^ monsieur , amrons- 
nous Fhonn^or de vous toir eet été 7 
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LETTRE LXXII. 



' 1 * 



T 

U E VOUS proteste , monsieur , que je 

TQusai^it plu9 de quatre fois depuis^ 
^oire départ de ce pays-ci , et que je 
û ai reçu aucuve r^époi^e de voo». Cepen* 
ûant je ne me plaignois pas , parce que 
nioi qui cobuois les amertumes de la vie , 
je sais qu'ell p» mettexi^' quelquefois }.ts 
gens dana uw tel état , qu'ils ne veulent 
alors rien qij« du repos« Vous oe pour- 
.'*^* «arçwr 9' fiirec la moindre uppareucç , 
^qncl^cr comte; que Je cess^si^ d'être 
''û,Ure ^mie ejt vo^re servante Je ne suis 
pas légère. , et je ne vaispas^ assez daps le 
^onde y pour que mon esprit prenne ces 
vnaines manières. U n'y a guère de femme 
P»tts réservée qup mqi j et comme je me 
passe fort aisément de conipagnie , je a'en 
veux pcûut ^i elle o'est bonne. . J'ai eu 
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l'honneur de yoir madame de Colligny. 
J'ensuis tout -à «fait contente, et de mon- 
sieur sor^ fils. NatitrQllement je n'aime 
pas les enfans ; mais pour celui-là il m'a 
fait plafsirc je fais de grandes prédictions 
en sa faveur. Adieu. 



, LETTRE I.XXIII. . 

« 
p « 

Paris, ce 3o mai i685* 

J:iÉ'roi est sincèirementdéTot ,'jii'otisieur: 
II a un bon et un grand esprit naturel. 
Il disoit dernièrement , comme * Salo- 
môn , k madame dé **. qu'il n'y avoît que 
cela de solide , et elle lui irépondif: 
Qu'est-ce donc que Tos sujets drérchcrfl 
en ce monde , >si votre Majesté n*a rieB 
trouvé d'aimable dans toute la grandeur 

• - * 

et l'abondance de la rojaaté ? Monsieur 
le prince y que vous counoisséz depuis si 
long-temps et que iè vous ai'vn tant 
estimer , dit qu'il a toujours Cru en Dieu; 
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que dès-là il n'^pas 4outé .qu'il ne dût y 
avoir un culte , et que le chrétien lui a 
para le plus pur ; ensuite il s'est pleine- 
ment convaincu par les prophéties. Il fait 
de grandes charités , et sa conversion est 
sincère et édifiante. Gomme c'est le plus 
grand esprit de notre ^écle*,' f espère qhe 
votre bon esprit vous fera songer sérieu*- 
semient à votre salut ; que la prophétie de 
la mère 'de Chantai f i) s'accomplira en 
vous /et que vous serez invoqué. Adieu^, 

r 

monsieur , je m'estiiherols bien heureuse 
si je pou\^ois contribuer à votre bonheur 
pour toute l'éternité , car enfin , quelque 
longue que soit notre yie y le temps.pocrr 
nous n'en durera plus gfàè^e. " * ' 






( I ) Françoise de Fremiot de CÏrantal nacrait 
à Dijon èa't57a'; elle épousa Cf^tistofAié dé Ran 
batin , baron de Chantai. Venye à b8 «ni , elle 
coâsacra sa yie à Dien et à Téducation de ses en- 
fans. Elle fut très-liée avec St. François de Salejs, 
et se mit entièrement sous' sa Conduite. Elle fonda 
aTCc cet iyè^îié^'o^dré de U Visitation. Cet«é 
femme vertueuse monriit It i3 décein)>re ji^^u . 
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LETTRE LXXIV» 



. . . , , farù , ce M ma» i;83. • 



rti } 



.ons m'avez &U; le plusr^rand. plaisir 

in mande , mon cher com^ yde ip'assa- 

rer de la condnaatixya de l'honneor de 

Tptre amUié. J'en iferdj tofijour^s .tout le 

^ca^; fpke . je lipi^ -y. et îe voua . aasare que 

vos mal|iei|i;$ et le^ chagru^s jgue tpu» 

•ave;i , ae.dimini^rçiat jamais rien de 1» 

Aendresae qpe je voua al prpcxûse. Votre 

martyre eat yicde&t ^ le mien est lent^ 

mais enfin nous aocifirpns .tons deuX) 

Dieu le veut ainsi. Faîsona^noaa en us 

mérite auprès de lui.. Je ne puis m'em- 

jpèch^r de ycMis parler ici d'un bruit qm 

seourt ^et que )e Souhaite être véritable , 

'qui est que vous vous êtes tout-à^ait 

'donné à Dieu j je Fen loue et je le re- 

mfufci/^ 4!l^yoir,ftU votre. cœnr ^ que j'ai 

tOB)oiirs «peùvé • ai boo< - Vom n'âores 

jamais 
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jamais dç paix quW vous remettant entre 
ses mains et sans réserve. 



LETTRE LXXV. 

Paris , ce 28 septembre Î685« 

tl 'ai été ravie , monsieur , de recevoir 
ie vos nouvelles. Il y avoit long-temps 
que je n'avois en cet honneur - là. Vous 
trûgnêz , diles-vouS| et vous aimez Dieu ; 
<ïest le comble de la perfection. Jésus- 
Christ nous dotine une marque certaine 
^oar ne nous y pas tromper , et pour sa^ 
voir' si nous Taimotis en effet, c^ C'est '^ 
» dit41 , si nous gardons ses commande- 
» mens ». Il y a d'autres endroits dans 
l'Evangile, qui condamnent les pécheurs 
à la pénitence, et tous les mondains le 
sonu Or ii est certain que les pénitens 
ne sont 'pas gafs; et il faut que nous 
antres gens du monde , qui ne sommes 
pas lwut-à*fait innocens ; prenions garde 
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de ne mms pas ùAt^ une fausse pmX| 
que l'Ecriture aous dit èir« fort dasge- 
reusé ; car enfin , mon cher monsieur , 
le temps, va finir pour nons : quand Je 
dis y va finir , peut-être dans dix , ^peat- 
ètre dans «Quinze ans ; mais nous n'irons 
guère plus loin , et l'éternité à quoi ron 
n'oseroit penser sans trembler ^ com- 
menoer^. Il est doac temps que nooi 
commencions à nous en faire un #ii.jat i» 
méditation , et que aona easayi^ns par 
liotre bonne vie de Gaérl(er cette hffà" 
xeme éteraîié. Je ne sai$ si vous èiM 
comme n»^ ; muis il e«i certain ^q^e lei 
conversatïîons qqe^ ai «ivec mes anîs sur 
ce sujei-là , QiQ touchât plus qiui^ I089 
lej aermo9S. Ëcrivoea * ôoil« y ai foitf 
m'a;! Tonlns crair e , quel^q<$fais de nos 
obligations, ei songeons à noua. 

!Le roi fiût des menneilies o>nk)e les 
b«g(ieno^*^ c'<etBt nue esume Ichrélienne 
^t i^oy^le y «t i Uuiorité dont il m sert 
pour les r aniener à l'imion-de l'EgUte , 
ItMt Siéra! siJiiuke a la fin , ei , «o pia 
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tXMt , i teufâ etifims (jai serotit étevéft 
tiân» là <>ureté d« la Foi. Cela ïûl attî- 
tetA bttmdes bènédictbftô du Ciéî. ÎVvll 
fortebréiiéÉttemetii. Je tls hier une dani^ 
de (Joalhé , très - mfllhènt'eusè , qui èd 
rnadatne de ♦'*'♦* Elle à cônté au rôt 
ses doûlears; il en à été toûehé , fet ïuï 
a dontté de cértàiûes éhôscfe qu'elle lui 
â demandées , qui là feront vivre éôrh- 
teodémem. ' 



LETTRE LXXVI. 

Paris , ccr aS mai 16^^ 



) 



X-^e6 douleurs de rîiamatisme fort 
piquantes m ont empêché de vous écrire , 
monsieur. On ne, parle à )a cour que des 
ambassadeurs deSiam^ que le dieyaliei^ 
de Chaumont et Tabbé de Cboisi ont ra- 
menés.Ce sont des ambassadeurs déplus 
de deux mille trois cents lieues d'ici ; 
cela est beau pour le roi* On a grande 
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curio.siié de les voir. Dieu sajt comme 
l'on coart Tabbé de Choisi, .pour lui 
faire conier tout ce qu'il sait. Je pense 
gueje Hraî chercher aus$i^q;uandlefea 
Xky sera pl|js tant. Il est , comme yous 
savez , dans une grande dévotion. Si vous 
i^avi^i mon cher comte, la joie que j'ai 
de vous savoir dans les sentimens où 
voujs èteé pQur Içs affaires de lautre 
monde , vous connoîtriez bien que je 
vous aime. Quand Dieu fait la grâce aux 
gens, de les faire vivre jusqu'au temps 
où la raison est un peu dégagée du feu 
des passions , il est impossible qu'ils ne 
songent h l'éternité.. Le roi donne de 
grands exemples de piété dans sa cour. 
Oa aperçoit visiblement qu'il n'y a rien 
de faux à tout cela , et qu'il veut tout 
de bon se sauver*. Ne vous verrons-nous 
point cet hiver ? Je lé souhaite , et je 
n'ose vous le conseiller ; car vous faites 
un si bon usage de votre solitude y que 
|e ferois conscience de la troubler, et 
que yous me faites envie de la chercher 
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aussi. Je vous supplie de croire que 
vous et madame votre fille n'aurez ja- 
mais une plus fidelle amie et servante 
que moi. 



LETTRE LXXVII. 

• - ■ 

Paris , ce 3o septembre 1686^ : 

T , 

Aï' y a long -temps , moi^sieur , que je 
n ai point été en état de .vous, écrire par 
^^ mumatisme que j'ai eu sur le bras 
droit. Il m'ennuyoit fprt de voir in- 
terrompu un commerce que j'ai toujours 
trouvé doux ,'et dont je fais toujours le 
niémecas. Il faut dire le vrai , le plus 
grand bien de la vie- et le m^ias. sen- 
^^We^ quand on. le possède, c'est' la àanté. 
laites- moi , je vous prie, des nouvelles 
de la vôtre , car il ne faut pas laisser 
éteindre le feu de notre amiiié. Si la 
oiienne n'étoit tout-à-fait inutile à votre 
service , je vous en ferois de nouvelle» 



s 
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proxe^iaùoQs. J« vous envoie une UiU^ 
qu'on dit que SaîiU*Efceaiond « écrueà 
Uoe dévoie denses amiet ; mondes- iia'e« 
TOtre sentiment. Mais que dites-TOi^s du 
cardinal le Camus (i). Voiiii une grande 
âiaikMitOK p<mr lui ^ et uit grand ciian- 
gement depuis le temps que vous étiez 
amis. L^ète&« vousMieope^ Quoique le 
roi n'ait pas écrit pour lui à Rome , Sa 
Majesté en a parlé fort honnêtement eu 
ce pa^s*ci. Il conrt un bruit de guerre^ 
Je ne «aisi s'il aui:a de la suite, Adiea , 
înousiéur ; |e suis toujours à vous de toa( 
mon çceur. 

(i) Pierre-E tienne le Cama», éiéqafi deGrc' 
noble , revêtu de la pourpre romaine par Innoceot 
XI I ne dut celte dtgnitë qu'à ses Tertos. B 
HQKjtti^ à Pirrë en i^3a , ftBOiirut 0DX707. 
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LETTRE LXXYIIL 

JrUTiS y t€ T aSC 01119/19 fOCf^* 

J^ * r « 

'ai utt ami, monsieur, neveu de 

monaîetiir Corneille, -qu'on appelle Fon- 
teoelle^ qui songe à b place de monsieinr 
le président de Mêmes , vacante à l'aca- 
démie.. II a beaucoup de mérite ; je Iq 
conduirai chez vous , si vous me le per- 
nieitez , et je vous ferai voir ses der- 
niers ouvrages qui vous charmeront as- 
surément. Je vous demande pour lui 
votre voix. On dit que Monsieur de- 
mande cette ^lace à înessieuris [de Taca- 
àémie pour le précepteur de Made- 
moiselle. Si cela est , personne n'entrera 
en concurrence. Je ne parle eu laveur de 
de mon ami , qu'en cas que ses rivaux 
n aient d'autre recommandation que leur 
propre mérite. Mandez-moi quand vous 
viendrez à Paris ; afin que nous caujsions 
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tète k tète cliez vous ou chez moi , car je 
ne parle à mon aise à mes yrâis amis qne 
de ceue manière. 



LETTRE LXXIX. 

'' ' • 

Paris, ce a mai 169^. 

J^ E .vous vantez plus de connoître l'a- 
mitié., monsieur: il y a six mois que 
je né vous ai écrit , parce que je n'ai 
Bougé du Ut tout niiver,-et je- n'ai pas 
eu la moindre marque de votre sou- 
venir. Je vois bien que je pourrois eue 
morte deux. ou trois ans ^sans. vous in- 
quîéter , si mon ombre ne vous alloît re- 
procher votre oubli. Prenez-y garde au 
moins , cela pourrôit vous arriver , car 
je crois que je saurai aimer au-delà du 
tombeau. Comment vous êtrs-vous ac- 
commode de ce terrible hiver ? Nous 
autres gens avancés en trouvons la car- 
rière bien rude. J'ai eu bonne compagnie 
au chevet de mon lit , car mes maux 



J 
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et le froid qui m^avoit engourdi m'ont 
toujours laissé Tesprit ei la langue li- 
bres , et le cœur aussi chaud pour mes 
amis que s'ils le méritoient ; car à tous 
parler franchement , vous n'êtes pas le 
seul dont je pourrois me plaindre , et 
parce que je vous aime plus que les 
autres , je ne me plains que de vous. Ces 
'entimens-Ià ne sont-ils point trop déli- 
cats pour vous , monsieur ? S'ils ne plai- 
sent , ils fatiguent; et de peur de vous 
"îunuyer , je vais vous mandef des noa-. 
relies. 

On me mande de Hollande ^queVé- 
êque de Munster a retiré les troupes 
[u il avoit en ce'pays-là et qu'il veut de- 
leiirer neutre. On croît que monsieur 
IHanover en pourroit bien faire autant. 

e prince *d'Orange a envoyé un covl' 
^ier au duc de Savoie*, pour lui pro- 
tûeiire un grand secours par mer. Il lui 
a envoyé de l'argent po.ur lever quatre 
^ille Suisses. L'armée de monsieur de 
Caiinat çera cette' campagne de quarante 
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mille hommes. Monsieur de Satoîe à 
fait un Toyage à Vcrceil poar y faire 
préparer des logemens aax princesses et 
à tonte la cour. Les nourelles de la Hob-* 
grîe sont , que le Grand Visir a laissé 
Essek bloqué , et qu^îl est allé à Bade 
que Ton croit présentement investi. Il a 
laissé trente mille hommes pour la garde 
des pouts , sur lesquels il a fait passer 
la Save à son armée. Le maréchal de 
Lorges partira demain -pour rAllèmagne; 
et touii les officiers destiné^ pour cette 
armée partiront incessamment. Le tnar» 
qnîs **.a épousé mademmselle de **. Vous 
cotmoisseK s^ réputation et sa beauté. 
Je vous envoie des stances sur la prise 
de Mons , qui ne vous déplairont pas. 



STANCES. 

Lorsque Louis , suivi de ses troupes fidelles^ 
Jette dans Mons le péril et l'effroi ^ 
Le fin Gnilhrame pense à soi 
S I vob au s€c»«n d4 BruseUei, 
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Quand Bruxelles bientôt prêt à changer de roî , 
Yicra G9i«p6r tiOiii& an pied d« ««& nmiaillBs , 
Le fin Guillaume , ennemi des batailles , 
Ira secourir Charleroi. 

Héros cbargé d'une triple «ouronne , 
Qai ne te coûta rien qu'un de ces attentats 
'Que l^quité britannique pardonne 

Aux heureux, f félérftls ; 
Dignes patrons de messieurs les États , 
Dis- nous un peu comment raisonne 
Quiconquevante et ta tête et ton bras? 
Maître dans Tart d'ëyiier les combats , 
Tu prends les tUIcs qu'on te donne , 
£t défends très-bien en personne 
Celles qu'on n'attaque pto. 
Ai conquis ) diras^tu , plus vke qu'un tennerfr« 

Trois.... AUe-lâ, rapide conquérant^ 
Si chaque région , semblable à l'Angleterre , 
Se rendoit au premier tyran 
Qnrdaigueroil lui déclarer la guerre» 
llu Gourrie? ne yeudroît qu^UQ Ma. 
Pour subjuguer toute U tsrrc^ 
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4 

DE MADAMB J>E SCUDl^BT A MADlMB DE 

lAAinTETroir. 

Paris f ce %^ aottti'jfA* 

tj E n*osois, madame, prendre la li- 
berté de vous écrire dans des temps si 
embarrassés \ mai3 aujourdliui qu oa 
nous dit de meilleures nouvelles , je 
croîs qu'il m'est permis de vous rendre 
grâces de la continuation de vos bien- 
faits plus touchons et plus nécessaires & 
l'état de la vieillesse qu'à tous les autres 
de la vie. Sans' vôuô , j'aurois bien souf- 
fert. Je suis pénétrée de reconnoissance, 
madame, que vous ayez eu la bonté de 
vous souvenir d'une personne si aisée à 
oublier à la mort de madame de Ne- 
mours : il est vrai que j'y perds beau- 
coup de douceurs. Madame de Vil- 
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lette ( I ) m^a dit que tous me feriez 
l'hoaneur de m'en plaindre. Je vois son- 
yeat monsieur de Villette; je vondroÎA 
bien, madame , yous témoigner moii dé- 
yoaemeni et ma passion h vous rendre 
lervice en la personne d'un homme qui 
a l'honneur d'être votre patent« 



LETTRE LXXXI. 

B^ LAMÊME A LA MÊME. 

Paris ^ ce la décembre 1709. 

U B vous dois tant de respect et de 
reconnoissance ^ qu'il me semble qu'il 
est de mon devoir et de l'attachement 
respectueux que j'ai pour vous, de vous 
laire mes complimens sur la mort de mon- 
Sïeur le marquis de Villetie. Je le voyois 
presque tous les jours , et il vint encore 

( I ) Arthëmiae d'Anbignë., sœur du père de 
inadame de Maiatenoo , fut mariée à Benjamin de 
Valoi» ^ marqnia de Villette. 



/ 

d)€V moi la t^itle de sa m^rt. Il pariôit 
peu depois quelque t«mpfl ; mab \e yott0 
AMare qae ^ ce jour-là , il noa^ tint d« 
tr00-bon6 discofirs et fbri ch^élretH. J'es^ 
père ^ne Dieu lai aiirst fait misértoetde; 
car e'éioit ua de» meilleurs hotcmies 
que j'aie jamais connus ; c écofc une joie 
pour moi de lui pouvoir rendre quel- 
ques devoirs , ayant l'honneur de vous 
être si procbé ; ear pdraotltie n*est avec 
un si profond respect que moi , et n'est 
si obligée d'être 

Votre très-humble 
et tris-obéissante a^*tante^ 

D£ SCUDÎrY. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

r 

Surdon Projet pour une nouuell^ 
Secte de Philosophes, en faveur 
des Dames , 

A MADAME LA MARQUISE 

DE MOKTPELLIAT ( I ). 

D- •: •/• " ■ ^ 

. EPuis que j'aî su , madame , avec 

combien de galanterie et d'enjoueniènt 

vous avez répondu à certains discours 

''ïaîcales , auxquels toute autre que vous 

3"foii eu la foiblesse d'être sensible //e 

ïne Confirme plus que jamais dans ^'èà- 

inue que j*ai toujours faite de vosniaii- 

^esjje ne doute point qu'elles ne fussent 



( ï ) Mad^e de Moiitpelliai; , femme da gran<l 
trésorier du pj^ie. 



i86 . • LIT ries 

celles de loat le monde spirituel et rai- 
sonnable , si Ton j réfiéchissoit autant 
que moi. En vérité, madame, si les 
gens de bon goût se l^avoient un peu en- 
tendre, oïl passeroicla rie tottt aratrement 
qu'on ne faii , et l'on ne se rendroit pas 
volontairement l'esclave et la victime 
d'un monde ingrat et injuste /qui paie 
dWdînaire si mal teaies les violences 
que nous faisons pour loi plaire. Vous 
rendriez un fort j[rsmd service h toutes 
les personnes de mérite , si vous vouliez 
publier les commodes maximes de votre 
jphilosophie \ VQus établiriez par-là ^ne 
nouvelle seete mille fois, plus agréable 
et plus utile , que coûtes celles qne de« 
bomcpes sa vans et spirituels a voient in- 
y^nipes pour parvenir au repos de là vie. 
Je m'ofire , madame , pour être votre 
première disciple , et je le souhaite m&m^ 
çvec plus d'ardeur , que \ç n'ai )amai$ 
désiré de me voir belle et charmante : car 
enfin , quand ou serait la plus belle per- 
sonne du monde, on ne se teroit adoii* 



rer qp'autant d'années que cette beauté 
doreroit; mais si noi]aieiQédatcni& ce que 
ye .TOUS propeee, was sercM illuBtrjes 
pendawt pliiu&iears sièéle$e H ^^ semlile 
déjà que l'on dit par-tout que àous avons 
établi am secte qui va rendre tout le > 
aKmde bc^rèiiK , et que je vois Teniv 
des ge«S' d'esprir ds tomes parts -^ pour 
0oas:id:»ÉBaRi4e9 d^^tre iiMiraîts. de nos 
maximes. 

La. fin de notre secte doit être de 
vivre '.comBdodéoietii^ et del déserBAÎnet 
louies leisi ; personnes . i!aîaomMiIiUè& ''mcm 
eaner. le foag d^a comreîntëB[t[ire Vûvi 
leocet ltf!eacatB!iie.<MMrcéc»bUrsndaA»iljQ 
Bioadis.Il £fMr»oQtt8«iîieiaûrar d^. k»a 
selon lesquelles rAn.de«rjrf.Tivi[ë, dt don^ 
aer im^inom. à notre secte/: G'esl k vofis , 
imaâtfBèi , , à le dboisîr» lé ràuA âiraî seu-« 
l^ipfimt, qne /voos: devez en .tee«v|er up 
pre^e à 4es: personnes, ipii Teulem /éu«> 
Miriee.jbaanes^et soUdea niaiiines , qui 
fbâl. tjamver le vice agréable, "bonnâte 
et coromode , et qui donnent tant de peuif 
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uuxsdts, que-jamais ils ii!osent nous ap* 
procbuer, c'f^t pour se défaire d'eux, ^ue 
(desphitofophes ont |M:is'nttre{bia,(.qiioi'- 
que fort sa^s ) , .'lés:^ noms d'hunaoristes 
et d'insensés, 

i ' Pour les lois ^ c'est à i^ous; aussi » ma- 
dame , à les' imposer ',. mais pekirivotr» 
soulagenreRt y broyer si iii6s>santtiniHis 
eonvicninenii aJreii los vSires, et si ^la est, 
je leur donnerai plus d'étendue. 
'. Vous sawdz , ituulam^ , .qu^l y 'a dim 
8ortea'iifeM)éaux '^Sptits ', ^€eax oqttilc 
ram ibfiiUâvfiiKiebtc , ettceax qui cment 
ï^ét^fe'fistfqttii j»'ijst<siini^as> Il faudra: soi-^ 
ghoisadmemi étakammrdbsi mpri ts de ocux 
q^é lob viittidrafv«eii0oiri)4fiii diém^^ ^ 
pévil de s^jT' màpreddFe. 
^ L'ond feva^un* sçraïent'UoIemniffl de 
doanerl'exclastoa'â oeù:esôirte<de*^i«S'i 

qui ^ pour. fasse :.lesl)beacrx'~€n|pmsV ^^ 
s'approchent 'îamaîmd'aucqneiienâiin^^iis 
lui dire dès doucc!urs;.LoiiibaiinFiratbéus 
qui parlent : toû jours , ou* Ide leiur- inâis*' 
SADce on àjc leur bravoure, ^i oroiedc 
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qu un€ visite est incivile , si elle n'est de 
quatre ou cinq heures , et qui sont per- 
suadés , que ponr être bien gentilhomme^ 
il faut être dans la dernière ignorance. 
Nous ne devons &uâsi jamais admettre 
dans notre' 9ecte ces sortes de beaux 
esprits que Dieu n'a mis au monde,* 
que comme il y envoie la guerre et la 
famine , pour en être les fléaux , ces es- 
prits qui ont des bornes sî étroites , que 
Ton ne les voit jamais alleir au-delà de 
certaines manières de parler de deur 
pQirois contes affectés, et^de quelque» 
comparaisons qu^ils savén! par cœur; ' ' 
Il faut sans doute , nradame , exdure 
les femmeir qui auront les mêmes dé- 
fàms dAns leurs niàtiières ; né point rece- 
voir œs^priides qui croient qu^uhe ami- 
tié tendi*e et déticate est le plus hon- 
teux des crimes j ni celles qni affectent 
une sévérité ridicule , qni leur fait con- 
damner un honnête enjouement qui es£ 
pourtant -l'âme dé' la conversation. Ih ne 
faut avoir nnl commerce avec ces danies'j 
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qui croient qiie ^ parce qu'elles ne $001 
pas coquettes 9 il leur est perans de 
gronder, de donner éteriMUesienI des 
leçons de modestie et de reienae , et 
qui y ne pouvant souârir qu'on «ie , se 
déclarent contre, tout ce qui «'appelle 
divertisseivient. 

Je sprois a^ssi d'avis que nous, ne 
reçussions .point cellM qui ne purleni 
jamais que d'une )iape ou d'une eo^pifore; 
celles qui ne peuvent soufif tr q«e les 
autres Usent 4es livres J^ra^ble» ^;ca qoi 
s'imaginent que-pour èiceboiinftt# fimne, 
il ne fautqu^ savoir aUe^ a t'égUac^eiUffe 
des Uvres de dovotion* 
. Je crois , madame , qu'il est bu» aar^ 
tout de bannir l'Amour de notr^ société, 
de peur qu'il ne trouble M r^pos que 
nous cberchons , et d^ avbaiilMr à sa 
place l'Amitié gaiante et enÎQuàe. ' 

Après aivoir montré oé que noiis de* 
vous rejeter , il me sembW qu^ U fKe* 
mière loi de notre s^ie doit ^tre de 
vivre avec beaucoi^p d'amitié ^ et de res- 
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pect U$ uns pour les autres : je ne parle 
pas de ce qu'on appelle respect parmi 
les gens que nous voulons chasser , qui 
Re consiste qu'en des cérémonies im- 
portunes et embarrassantes ; car cmx de 
notre Q^cte doivent sur-tout renoncer k 
cela ; mais le respect que j'entends , con- 
sis(«ira à s'estimer beaucoq^p \ à ne rien 
dire jamais qui puisse déplaire ^ et à ne 
se point familiariser. 

Les qualités absplum^t nécessaire^ 
pour être admis , sont l'esprit et la do* 
€iljté,€ette docilité deoiande deux cbpseï^ 
h premiàre qoe Ion reçoive avec spu- 
laisiaîoih et a^^ec plaisir^^ut Q^ ^ui sers 
enseigné , et la seconde y qu'on quitte 
9aQs pein^ H sans trop raisonner , les 
mauvaises maximes que l'on potirrolt 
avoir prises dans des sociétés dlâerenies 
diî la n&tve* 

Il £»«t que Te^rit de ceux que nous 
voudrons recevoir , soit capable de cette 
HWté si aimable i qui fait dire agréa** 
l^lenient et librement œ qu'on pense j 
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de cette raillerie belle et innocente , qui 
fait qu'on toorne les choses d'un biais 
tout-à-fak divertissant", de cette petite 
malice ingénieuse qui fait qu'on sur- 
prend les personnes les plus spirituelles 
dans de certains endroits- de lenrconver- 
sation , qui les embarrassent un peu , et 
dont elles ne se tirent qu'après avoir 
donné beaucoup de plaisir. 

Enfin , madame , il faut que vos dis- 
ciples aient la conversation galante , et 
tout ce qui rend la société agréable et 
douce, sans que, pour quelque raison 
que ce soit, vous- en receviez aucun^dont 
le visage et lé discours soient armés à^vxte 
sévérité ridicule. 

Il doit y avoir une fidélité entière 
parmi ceux de noire secte , cest*à-dire, 
qu'on se parlera sincèrement et tendre- 
ment sans façon et sans grimace ; qu'on 
verra souvent ceux qu'on aimera, et 
qu'on évitera ceux qu'on n'aimera pas : 
on travaillera de concert et sans cesse , 
pour arracher {es mauvaises maximes 

qui 
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qui se sont glissées dans le monde , et 
1 on fera.ui|e guerre continuelle aux sots 
dont il sera permis de se divertir , 
quand par malheur on se rencontrera 
ayec^nx* • 

Je crois , madame, que yoilà à peu 
pr&s les lois q^tri seront nécessaires pour 
d'établissement et pour le progrès d'une 
secte «i conâidérable. Si tous les ap- 
prouvez , il sera facile d^ en ajouter 
quelques autres. 

Vous jugez bien , madame y que nous 
trouverons des contradictions. Tous les 
grands desseins sont difficiles , la plu- 
part des gens étant ignorans ou foibles, 
et ne jugeant des choses que par de cer- 
taines ptérentions , que la politique et 
la coutume ont mises 'dans l'esprit des 
hommes : mais inespéré pourtant que noi^s 
trouverons assez de personnes éclairées 
qui ne se laisseront point surprendre à 
ces préventions , et qui seront bien aises 
de s'unir avec, nous , ponr ne plus s'assu* 
jétir à toutes les contraintes qui ne ser- 

17 
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vent qa'à faire perdre les plus agréables 
momens delà vie ; iU ne^e perdent qae 
trop par des raisons. qui ne déjpendent 
pas de nous. 

Si ce projet voiis agrée, je trataille- 
rois ,. madame, de toutes. mes forces à 
seconder yos désirs , et je crois que Solon 
ni aucun de ces philosophes , qoi ont 
travaillé pour établir le repos des hom- 
mes, n'ont jamais été si fameux que nous 
le serons un jour. 



LETTRE IL 

KSPONSE DE M. D E VERTRON 
A MADAME ]f> B SALIEZ* 

U E commencerai ma lettre parles mâmes 
termes que vous employez pour finir la 
vôtre (i). Je crois, madame , que Solon 



(i) Madame de Montpelliat avoît cominumqaé 
la prëcëdente lettre à monsieur de Vértron > qui 
fifc la réponse «ans se faire connoitre. ' 
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ni aacun de ces philosophes, cjui ont. 
travaillé pour établir le repos des hom^ 
mes , n'ont jamais été si fameux que 
vous le serez un jour , si votre projet 
s'exécute comme il y a beaucoup d'ap- 
parence. En effet , il n'y a rien de si bien 
imaginé que celte nouvelle secte ; les 
lois en sopi également agréables et so- 
lides, la fin en est utile et glorieuse. 
Que je me tiendrois heureux, madame, 
puisque vous voulez bien que notre sexe 
ait part à ces avantages^ d'être du nombre. 
de vos sectateurs ! Je le suis déjà par in-, 
clination , et comme je cherche à vivre- 
commodément , vos règles s'accordent 
fort avec mon humeur* Je vous assure, 
que si vous me faites la grâce de me 
recevoir parmi vos disciples ,*j écouterai 
vos leçons ayec assiduité , et observerai 
toutes vos maximes avec exactitu.de. Ce- 
pendant si ce n'est point être téméraire 
que de donner son avis sur le nom de 
cette secte , avant qu'on y soit reçu , 
je pense que celui des immortels seroit 
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convenable à yolre idée, et que votre 
devise ayant pour corps I9 fleur de ce 
nom et pour àme ces mots ; à l'épreuve 
des temps j seroit reçue de tout le monde 
raisonnable : car enfin , madame , il faut 
laisser les sots dans leurs sottises , ils 
ne s'en défercnent pas pour tout ce qu'on 
leur diroit. Nous ne parlons que des 
sages, mais de ces sages sans sévérité; 
de ces savans sans présomption , de ces 
juges sans partialité ^ en un mot , d.e«es 
esprits bien réglés de l'anet de l'antre 
sexe. Oui , madame , sans vous flatier , 
vous relevez infinîmient le vâtre , .que 
l'injustice et la jalousie des hommes in- 
sensés s'efforcent 49ncore au jourd'^hui dV 
battre , mais inutilement : car sans citer 
ici les museS; les sibylles , les prètresseSi 
les vestales , les amazones , les grâces 
et les vertus qui prennent leurs noms , 
leurs habits et leurs manières des fem- 
mes , ( comme on le voit parmi les divi- 
nités du paganisme ), il suffit de dire 
c[ue nous avons autant de femmes que 
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d'hommes illustres en toutes choses , 
mais principalement en France. 

Ah ! madame , que ceux qui seront 
vos disciples auront à juste titre ce heau 
snroom , aussi-hten que celui d'immor- 
tels inséparable de l'autre. Je ne crains 
point de le dire hautement , je souhaite 
avec passion, d'être de yotre nouvelle 
secte ; et comme la brigue ne sauroit 
avoir d'accès auprès de vous , je m'ex^- 
pose à un refus; Cependant je vous en-^ 
voie mon portrait au naturel , vous pou- 
vez juger pour lui si je dois être reçu. 
Au reste ^ madame , je vous avoue de 
Inmne foi, que si je n'ai pas expliqué 
tons mes défauts y j'ai aussi un peu di- 
ixÀtaué de mes bonnes qualités ; et comme 
la prudence en est une, elle m'engage 
^ vous cacher h présent mon nom , pour 
ïû'épar^nei' là honte et la raillerie que 
^e causeroit un refus ouvert. Mercure 
«ula Renommée vous apprendioni bîen^ 
t6t qni je suis , si sur ce portrait voui* 
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me- croyez digne de rhonneur où je pré-^ 
tends. 

Je suis officieux* sans intérêt , jaloux 
sans envie , contrariant sans opiniâtreté , 
curieux sans imprudence , propre sans 
affectation, libre sans libertinjyfe^ prompt 
sans nte laisser emporter à aucun excès 
de colère , railleur sans être médisant , 
flatteur sans fourberie , laborieux sans 
contrainte, ami sans £»rd, amant incons- 
'tant sans scrupule , froid aux inconnus, 
ouvert aux personnes que je bonnois, 
présomptueux piar amusement , mélan- 
colique par tempérament , sage par na- 
ture ^ enjoué par art , malheureux par 
la fatalité de ma destinée ; cependant 
heureux par imagination , patient par 
•religion , orateur par hasard , poète 
par caprice , auteur par complaisance, 
approbateur par raison, critique par ami- 
tié , comédien quand il faut l'être , c'est-» 
à-dire, sérieux , triste ou gai dans les 
rencontres , reeonnoissant par justice i 
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libéral par inclination y bon par penchant , 
discret par politique et civil par habi< 
tade. Au reste, j'ai plus de mémoire que 
je n'en youdrois avoir ; j'ai même plus 
d'imagination que de savoir y ce qui fait 
que je tue plains souvent de mon es- 
prit et jamais de mon cœur , où si j'é- 
tois stoïcien, je placerais Tàme ; car, sans 
yamté , je Tai bien placée , et je suis 

tout èCBUP. •" 

Pour l'autire partie de moi-même , qui 
regarde proprement ma figure et ma 
personne , à tout prendre , je ne suis ni 
beau; ni laid; on m'a voulu persuader' 
que j^itois' asse'z lM>n air. Je danse et 
touché le luth joliment; je m'explique' 
qnand41 lkut,ên pltisieurs langues 4 j'ai 
un grand défaut , c'est de n'aimer pas 
le jeu: en un -mot, je suis passable', 
triais polirtam je plais plus de loin que 
de près. Heûrétiseméiit'pour moi, vous 
estimez peu la beauté du corps , et je* 
trouve que vous avez trés*grande rai- 
son de ne point faire de cas d'une fleur 
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si passagère. La véritable philosophie , ou 
pour mieux dire, votre secte ne doit 
s'attacher qu'à la. beauté de Tesprii et 
à^a cœur. 

Pour dernier trait à men portrait , 

jfose dire y $ana me flatter , qutf je, sois 

assez propre à biea des choâea > qne je 

parle mieux que )« n'écria , et ^ite je 

anis plus aimé des neuf l^epra que de» 

grftces. Enfin , madame , je le 3eroîs des 

-unes et dfis autres ,< si j'av^i» VaTantage 

.de vous, plaire y. et • si vous me- fedstea 

llxonneur de m admettre dans yMre «ea« 

^émie , pour y apprendre le ^ecriet si adr 

mirable et si nécessaire d'être m^ dessus 

des caprjçes de la fotttunefy del l'eniiie 

et de la médisance^ et le bçl 9^% 4< n?ffe 

en repos , éloigné des' contraintes qne 

Terreur et la coutume ont établies diand 

le monde ,. qui est l^i fin de yetre secte 

incomparable , et. celle qoe je rejoherche 

ayec empressement. 
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i LETTRE IIL 

DE IMLAD AM E D E S ALIEZ 
A MOXHfiUB DE YEllTftOIf • 

Xje séjour aae je viens de faire à la. 
campagne , et.quelqaes embarras insép^- 
r|j)les du veuvage y m'ont privée <le voir, 
les nouvelle^ des mois passés. Lorsque, 
l'ai voulu réparer, mes pertes ^ j^ai trouvé^ 
inonsieur j à mon retour, la réponse que 
vous me faiie^ popv la 9eete , dre -pbi* 
losophes que J'ayois proposée fl y a-quet* 
q^Qç temps. J« suis bien marrie que VQua 
ayez, si long-temps attendu de mes nou- 
velles ^ et que dans une OGC,aston si im- 
portante , vous puissiez me, soupçonner 
de n'avoir pas toute l'exactitude dont 
je fais profession. Il est certain , mon<- 
sieur , qu'une agréable marquise a fajit. 
naître mon projet \ ses maximes singu- 
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lières ont trouvé des censeurs» Te pris 
un jour la liberté de lu! en parler , et 
j'osai concevoir Tespérance d'y faire ap- 
porter quelque changèmekit : mais bien 
loin de la faire entrer dans mes senti- 
mens /elle m'entraiaa dans les siens. 
Je la trouvai plus sage que tous ceux qui 
la condamnoient ; et voyant qu'elle avoit 
su se faire des règles à part y pour ne 
pas s'assujéiir aux contraintes que l'er- 
reur et la ôoutume ont établies' dans le 
monde , qui ne servent qu'à troublfr 
nôtre repos , sans nous acquérir de vé- 
ritables amiâ , jtf ne la domniai plus que 
ma belle philosophe ; et, je formai le 
dessein que vous avez vu^ pàur autori'- 
ser ses opinions qui sont devenues les 
miennes. Je fus d'abord animée par l'es- 
pérance d'un heureux succès ; je ne doo- 
tai point que si des hommes qui. con- 
damnoient lés plaisirs les plus innoceos y 
qui vouloîent que leur sage fit content 
au milieu des supplices , avoient trouvé 
tant de sectateurs y une dame qui ne 
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propose qu'âne vie douce et commode , 
et qui enseigne à porter la délicatesse 
et la sensibilité jusqu'à éviter l'ennui , 
n'eût bientôt un grand pombre de dis- 
ciples. 

En effet ^ je vois venir de toutes parts 
des personnes d'esprit et de mérite , qui 
demandent d^être instruites de nos maxi- 
mes ; elles ont été approuvées et enre- 
gistrées dans toutes les académies. Tous 
les hommes raisonnables ont jugé qu'ils 
pouToient suivte sans honte uneroute,quî 
ne leur est montrée que par des femmes, 
puisqu'elle conduit agréablement au re- 
pos de la vie , que tous vos philosophes 
n avoient cherché jusqu'ici que parades 
chemins fâcheux et pénibles. L^égali té des 
sexes ne se conteste plus parmi les bon* 
nètes gens ; ils demeurent d'accord avec 
vous , monsieur , que Finjusiice et la 
jalousie des homnaes , nous Aient les 
moyens de faire connoïtre tout ce que 
nous valons : j'ajouterai , avec votre per- 
mission f que vous êtes des usurpateurs \ 



\ 
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qui y sans aucun titre légitime j aves pris 
possession de l'empire du monde. Les 
damas se sont aperçues» i^ 7 s^ ^^^^ 
des siècles, de cette usurpation; elles 
ont fait de temps en temps quelques ef* 
forts pour recouvrer leur- liberté. Ces 
illustres amasones , dont vous me parlez, 
songeoient à vous détr&nec ; et si le plus 
grand de tous vos cotiquérans n'eût ar* 
irèté leurs progrès , les dames comman- 
deroient aujourd'hui les' armées., et les 
hommes fileroient. N'allez pas m'accusec 
de vouloir troubler l'ordre du monde. 
Le aoinjque je prends d'exeiter lesdames 
^ n'aimer qu'uue vie douce, commode 
et tr-anquîlle ,; prouva assee. qu£ je hais 
1 esprit mutin , et que ^ si je fbrmie des 
desseins y ils ne sont pas de révolte ; 
mémo après y avoir bien pensé , je 
trouve que vous n'avez qu'an en^re 
imaginaire I et que aous régnons véri* 
tablemest. Oui , monsieur y vous êtes 
nos officiels , nés soldats , nos magis* 
trats$ et sans vous eA apercevoir , si vous 
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remontez à la source dt^ plas graads 
éyénemens , tous trouverez toujoars epit 
les dames y ont la meilleare part. Pec* 
mettez-moi de dire que ces anges font 
rouler ici-bas les premiers mobiles , et 
jouissent du fmit de tos travaux. J'a- 
Youe pourtant que nous n'avons point 
de part aux glorieux succès de la France^ 
contre ses ennemis , mais c'est parce que 
notre auguste Monarque forme lui seul 
ces vastes desseins dont la prompte exé- 
cution ne nous laisse rien à faire , et que 
ses résolutions sont comme cette vail- 
lante et sage Minerve , sortiç du seul 
cerveau de Jupiter. 

U faut être si convaincu des avantages 
de mon sexe , pour être de no»disciples, 
que je vous prie d'y faire de nouvelles 
ré&exions avant que de vous engager 
dans une secte où nous voulons gou- 
verner. Je vous trouve digne dy être 
reçu ] vous avez de grandes qualités et 
de petits défauts dont nous vous corri- 
gerons j pourvu quêtons ayez cette do- 
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cilité , que j'ai expliquée dans mon pro- 
jet. JW déjà si bôane opinioa de vous , 
qae je ne veux pas craindre que la- 
mour*propre , qui nous trompe si sou- 
vent y vous ait fait faire une fausse pein- 
ture 4^ vous-même; mais comme la ré- 
eeption d'un inconnu tireroit à consé- 
quence , et nous exposeroit à être trorn* 
pées par des gen$ qui se figureroient 
de valoir plus qu'ils ne valent , on vous 
prie , monsieur, de nous apprendre votre 
nom y et d'agir franchement avec des 
personnes aussi ennemies de la dissimu- 
lation que' de la contrainte. Je ne doute 
pas que la connoissance que nous souhai- 
tons n'augmente noire estime , et que 
vous n'obteniez la médaille à noire pre- 
mière assemblée. J ai reçu tant de dif- 
férens avis sur cçtte médaille y que j'en 
ai suspendu la fabrique. Ceux que voas 
me donnez sont justes et bien pensés. 
L'immortalité est assez de mon goût; 
il ne tiendra pas à moi que l'on ne se dé- 
termine à suivre vos conseils. On a déjà 
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décidé qae nos philosophes attacheront 
lear médaille avec un ruli^n vert qui 
signifiera l'espérance , que nous avons 
de l'accroissement et de la durée de 
notre secte. Les hommes et les dames le 
porteront à l'endroit de leur haine qui 
conviendra le mieux à leur ajustement ; 
il sera permis d'orner la médaille de 
pierreries : car bien loin de vouloir que 
nos disciples soient sans souliers , comme 
ceux de vos plus fameux philosophes , 
nous n'en voulons point qui aient des 
airs bas et de pauvreté ; l'image de la 
misère est affligeante, et conviendroitmal 
aux fins de notre secte-, mais aussi pourvu 
que nos prétendans aient des airs et 
des manières nobles , qui réjouissent 
les yeux,nous ne ferons point d'enquêtes 
de leurs biens. 

ffous sommes déjà assez philosophes 
pour savoir qiie Içs bonnes qualités et les 
vertus relèvent de l'empire de l'esprit et 
de la volonté , et no^ pas de celui de la 
fortune. Vous apprendrez le reste de 
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nos intentions dans notre assemblée ; je 
vous en marquerai le temps et le lieu , 
isiiÀt que y(Hxs m'aurez appris votre 
nom. Je ne suis que la première dis- 
ciple d'une secte si considérable ^ et j'as- 
semble les troupes , que ma tnarqaise 
doit commander ; j'ai quelque crédit 
auprès d'elle,, et je vous promets , hon- 
n&te et galant inconnu , àt ne rien né- 
gliger pour vous rendre Timportant ser- 
ivice que vous demandez, et vous té- 
moigner que je suis , monsieur , 

Votre très - bumble 
et très- obéissante servante. 



LETTRE 
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REPONSE BE MONSIEUR DE VERTRON 
A MADAME DE SALIEZ. 



M 



ADAME , 



J'auro» bien de la joie , si j'avois uâ 
jour Tayantage d'être au nombre de vos 
philosophes ; les lois de votre nouvelle 
secte s'accordent si fort avec mon hu- 
meur j que je voua demande avec em- 
pressement l'honneur d'être reçu parmi 
vous , dans l'envie que j'ai de goûter 
une vie douce et tranquille , et de la 
passer avec des personnes choisies y donc 
le mérite et l'esprit sont universellement 
reconnus. Oui j madame , je mets toute 
ma gloir,e à être de cette illustre et 
agréable académie ; et , quoique je n'aie 
pas toutes les qualités nécessaires , je 
dirai néanmoins j sans croire pécher par 

18 
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amour' propre , que j'ai la principale f 
îjui est'cette dociKté naturelle , et belle 
heureuse disposition à recevoir les ins- 
tructions et les avis qu'on voudra me 
donner. Je loue et fadmire comme vous, 
madame, votre incomparable marquise; 
j'approuve avec les sage» son dessein ; it 
me paroit autant utile et Juste qi/élevé. 

Vous avez raison de ne pas exclure de 
totre secte ces hommes dont la con* 
, duite réglée y l'humeur honnête, les 
mfuiières aisées , le nom fameux et le 
heau savoir répondant à votre intention* 
Le choix judicieux que vous en ferez j 
vous mettra toujoura au dessus de la 
médisance , et l'on ne pourra^ jamais 
désapprouver une union si nécessaire; 
puisque les Muses sont inséparables 
d'Apollon , et que l'esprit est des deux 
sexes f aussi-bien que la vertu , quoique 
d'une manière plus émitiente dans le 
vôtre. Ne croyez pas , s'il vous^ plaU, 
madame , qu'en faisant votre éloge ei 
celui de vos héroïnes «n peu de paroles^ 
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je Tetiilïe adroiteitient vous engager à 
faire le mien; je ne snis point asse^ 
présomptueux ; je ne vous donne de» 
louanges que parcç que vous les me*^ 
rites j sans dessein de m'en attirer de 
votre part ; je me eonnôis trop bien , et 
je me souhaité beaucoup de perfections , 
que je ne puis avoir que par votre 
moyen , par vos entretiens , par yoà 
conseils et par votre exemple* 

Comme votre compagnie est égale- 
iftent établie et pour Tesprit et pour le 
cœur , j'ose epérer , madame , que je 
perfectionnerai Tun par vos lumières , et 
que je contenterai l'autre par votre exeni* 
pie , en ti'ouvant cette tranquillité que 
je désire depuis si long- temps ,f et qui , 
jointe à là connoissance de la vérité et à 
l'amour de la venu ^fait le bonheur de 
la vie et l'objet de toutes les belles àme^^ 
Vous savez que les personnes , de même 
que les tableaux ^ ont leur point de 
yue. Ne me regardez donc pas , je vous- 
supplie y de près , mai^ de loin , c'est* 



* 

•/ 
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à-dire y ne jugez pas de mol par Ie$ 
commencemetis ,mais par lesaaites^ 

Enfin y madame, )e voua demande 
voire protection auprès de voire ai- 
mable marquise ; ayant une recomman- 
dation aussi puissante que la. vôtre, 
je ne doute point , madame , que je 
n'obtienne une place parmi vos secu- 
leurs* Je considérerai cet honneur comme 
tme gr&ce particulière ; j'aurai autant de 
reconnoissance que voua aurear de gloire 
d'avoir fait un heureux ; je nû le serai 
jamais parfaitement que q^andv^us serei 
véritablement persuadée que jet suis ; 
avec toutsle respect imaginable^ madame, 

Voire très-humble 
et très-obéissant serviteur. 
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DE MADAME DE SALI E Z 
A MOU StBVR DE TEUTROlf • 

V ous ne pouviez , monsieur , foi^mer un 
dessein plus noble et plas équitable , 
qu'en continuant de trarailler 9 ta dé« 
fense de mon sexe , duquel yous vous 
êtes dédaxé le protecteur contre fin- 
justice du v6tre. Yous avez su eonnoitre 
que les dames sont, sans contestaiion , ce 
que le monde a de plus, admirable et de 
plus digne d'être loué.. Vous commen- 
çâtes à paroitre pour nous dans la. ré- 
ponse que yous me fites par le Mercure 
du mois d'août , en 1681. Je yous en re- 
merciai aussi par le Mercare , et j'ajoutai 
quelques raisons aux vôtres. J'avois cru 
depuis que nousayions conyaincn l'Uni- 
vers ; mais y à ce que je yois y il est 
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encore des incrédules dans la plas 
belle ville du monde , qui doutent* 
de l'égalité deis. sexes , puisqu'on est 
obligé d'écrire sur ce sujet. En vérité , 
les hommes devroient s'estimer heu- 
reux que nous ne poussions pas nos 
prétentions plus Ipin : peut • être ne 
serions - nous pas mal fondées , mon- 
sieur; du moins le plus ancien de tous 
les litres est en notre faveuf : le divin 
ouvrier y qui nous a tous faits , mit plus 
de façon ; employa plus de temps et 
Mnê meilleure matière ponr nous former, 
qu'il ne fit pour vous autresXes ouvrages 
furent i^ssi bien diiférens, et cette diffé- 
rence dure depuis le commencement da 
monde. Il endormit votre jalousie, quand 
il voulut faire quelque cbose de plus 
charmant que vous; et Tagrémeiit et la 
beauté , qu'il vous donna dès-lors ea 
partage ,*nons reste ; il nous fît pour 
vous plaide , et par conséquent pour vous 
com^nander , puisqu'il n'est point d em- 
pire plus sur ni plus absolu que celui 
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que l'on a sur les cœurs. La pente natu. 
relie que vous ayez tous à nous donner 
les noms de reines et de souveraines , k 
nous parier de vos fers et de votre es* 
elavage , vous apprend assez l'empire lé*-' 
gitime que nxKis avons sur vous. Vos 
usurpations n'ont pasÊEiît prescrire no» 
droits; nous en connoissons toute la 
justice ; mais nous trouvons bien de 
laisser aller le monde comme il est. Non» 
aimons à régner sans-peine , tairdis que 
vous vous agitez pour nous faire passer 
une vie agréable et commode. Vous pre- 
nez le soin de maintenir les* lois , pour 
nous faire jouir des avantages qu'elle» 
nous donaent. Vous courez aux péril» 
du champ de Mars , afin de pouvoir 
porter vos lauriers à nos pieds. N'est«il 
pas vrai , monsieur , qu'à la réserve de 
Louis le Grand, qui partage ave6 ses 
sujf ts les peines et les fatigues Jes autres 
monarques régnent en se reposant comme 
nous , et trouvent ( comme nous faisons ) 
leur bonheur et leur félicité dans les 
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travaux de ceux que le Ciel leur a sou- 
mis 7 Noos nous cootentoiis de tous 
faire voir de temps en temps que nous 
•omoies capables, de toutes choses pour 
vous emptdier de vous méconnoltre. 
Kos bérotnes ont valu yos héros y et pas 
une d'enir 'elles n'a porté ni mangé tout 
un bœuf, comme votre vaillant Hercule. 
Ëllee ont fait des actions d'une valeur 
prodigieuse y sans rage et sans férocité. 
La force du corps seroit égale , si l'on 
nous élcToit aux mêmes lexercices ; It 
seule habitude y met une différence que 
nous ne vous envions point; puisque vous 
êtes nés pour la peine , et non pour le 
repos. Mais lorsque, pour obéir aux lois 
de là plus illustre de toutes les répu- 
bliques, les femmes lutioient, eonroiem , 
jetoient la J)arre , lançoient le dard^ ellei 
réusSissoient si bien , que l'on a toujours 
dit que les dames de Lacédémone va^ 
loient mieux que les hommes du reste 
du monde. Dans les arts libéraux nul 
homme n'a surpassé les femmes qui sj 

sont 
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sont appliquées. L'athénienne Olympie 
a mieux écrit la médecine que yotre 
Hippocrate ; la jeune» romaine Lala a 
mi«ax su qu'Apelle Tan de la peinture ; 
jamais homme n'a été si «avant en mu- 
sique que cette fameuse Grecque , qui 
jouoit excellemment bien de tous le» 
însirumens que l'on lui présentoit ; et 
nous ne savons point que pas uu de 
vos poètes ait entrepris de rien disputer 
a Sapho. Je puis encore ajouter que s'il 
est vrai , selon votre grand philosophe, 
que les tempéramens les plus délicats 
sont les plus propres aux fonctions de 
l'esprit , nous deyons avoir plus de ftf- 
cHité que vous pour tous les arts et pour 
toutes les sciences ; néanmoins rien ne 
peut guérir les hommes de leur vaine 
préoccupation; mais^pour vous , moi^- 
sieur ^ qui vous piquez de nous rendre 
justice, ne trouvez-vous pas tout*à-faic 
plaisant que les Romains , encore igno- 
rans sous leurs premiers rois, en- 
voyassent consulter loracle d'Apollon, 

19 
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pour savoir que pouvoit pronostiquer 
qu'une dame romaine eût plaidé sa 
propre cause devant ses juges, avec tant 
d'esprit et de solidité, qu'ils en étoient 
-enchantés. Us croyaient que c'étoit ua 
prodige; -mais Apollon., q&i noos con«> 
rnoissoit naiieux , et qui savoit que l eto*- 
queiioe est' en nous iine chose extrê- 
mement naturelle , 'se moqua d'eux, et 
ne leur répondit rien. Je vous écris, 
monsieur , tout ce que ina raison et ma 
mémoire me représentent, non pas poiir 
vous convaincre d'ime vérité que vous 
• souteoJQz mieux que moi , mais seule- 
•mempouir toc»' animer, antimt que je 
le puis >, k coiitinoer de prendre le bon 
parti, il «est ' tràunré ., dans'touB les siè- 
cles, des kdmmessa^ns et équitables 
xomme^fons, quiontappris aux autres ce 
que nous valons* Kons n'avons rien. perda 
dé ce qui nous rendoit dignes de leur 
estiine : a "Le -monde lie va pas de mal 
» enpisw^ c'est une des erreurs qœ 
ma secte eombat. Ciémme il n'y eut 
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jamais tant d'hommes illustres qull y 
ena mahitettant,'*il n'y eut jamais ansdi 
tant de femmes habiles et spirituelles. 
Ces dames trouveront sans doute , mon- 
sieur y des moyens pour yous t^noijgner 
leur reconnoissance ; et les Muses ne 
vgLsa^quejeom pas^ de placer, .dans le 
temple de Mémojr0.,le ne^cpidil généreux 
défenseur de leur sexe , mais dans un 
lieu si haut , qu'il fera beaucoup de ja- 
loux. Je suis y avec toute sorte de consi- 
dération et .de reconnoissançe^mousieur ^ 

Vptfe irès-humblç 
e^ très- c^beissfuit^ servante. 
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LETTRE VL 

t>E MADAME DESALICZ 

A messieurs de V Académie des 
Ribourali, à Padoue. 



M 



ESSIEURS 



Les lettres patentes , qae vous avex 
iait expédier en ma faveur , pour me 
donner une place dans votre célèbre 
académie , étant en langue^italienne , il 
semble que les très-humbles remercie- 
mens que je vous fais , devroient être 
aussi en italien ; mais j outre que je n'en 
oonnois pas assez toutes les délicatesses ; 
et qu'il est indifiereni en quelle langue 
Ton parle à des personnes qui les pos- 
sèdent toutes , quel moyen , quand on a 
le bonheur d'être sujette de Louis le 
Glrand^ de préférer un autre langage à 
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celai qui règne dans ses états y et duquel 
il se sert pour nous donner de ai justes 
et si douces lois 2 Tandis que toutes les 
nations du monde p qui aiment ses yetr 
tus ou qui craignent sa- puissance , apr 
prennent fJi' parier comme nous y je n% 
puis lâ'altaclier qu'à une langue qui ysk 
devenir nuiversieUe, et que poire savante 
académiç française a mise à un si haut 
point de perfection , qu'elle est plus 
séyère , plu^ modeste et presqu'aussi 
serrëe et ^nssi féconde que la latine. 
J'avoue , messieurs , qi^e mes écrits ne 
peuvent pas vous prouver 4Pette vérité, 
Née dans la. province j| et n'ayant point 
été à Paris corriger les défauts de mon 
langage . comme Ton alloit autrefois 
corrigera Athènes ceux de .la langue 
^siatiq^e , je ne puis écrire avec la même 
justesse que mademoiselle de Scudérj 
et que mesdames 'Deshoulières,, Dacier 
d de Ville-Dieu , qui sont si dignes du 
rang que vous le^r avez donné parmi 
vous. La hauteur de. leur esprit a été 
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secondée d'une situation heureuse an 
milieu de Paris , et animée par la yue 
et par Tusage dn grand et Beau monde ; 
aussi ces dames sont^lletf devemies au* 
fant de miracles de ce siècle, et leurs 
écrits étonneront bien plus la postérité 
que ceux des fémtbes suivantes âes siè* 
des passés <ie notti étonnent. Te crois 
qn^îl m'est permiis dé tous dire , mes- 
sieurs ,' afin que' vous ire vous repen* 
tiez pas de Tlionneur qne vous m'aves 
fait^ que /bien que mes écrits soient 
infiniment' an dessous dès leurs', ils ont 
souvent d'heureux succès '; Fon y voit 
la nature' tdute pnre', et^ce caractère 
aisé nj déplaît point. Enfin y puisque 
mes ouvrages m'ont attiré yoilr^stime, 
personne n'e^t plus en droit de mè là 

• • • 

refuser. Vous tenez datis le monde la 
place de ces fameux Grecs qui déci* 
dôient du mérite des auteurs , aussi- 
bien que de celui des béros ; vous les 
surpassez même par une droiture de, 
tour qui Vous fait rendre jùëtfce à mon 
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sexe y en me recevant; dans votre illastre 
académie , et n'afTecuut .point une di$T, 
tinction que le Ciel et la nature n, ont 
jamais eu dessein 'de mettre ^njtre lesi 
hommes et nous ; la jalousie I4 fil^ naître , 
notre modestie Ta son/Terte ^ et , sans: 
que nous ayons troublé le monde par 
njQS plaintes , les homi|LQs commencent 
à se repentir de leurs usqrpaûons^et leur: 
empire, tyrannique ta 'tomber de lui- 
m&me. Déjà iVad^émie royale d'Arles a 
suivi vètrc^ exemple à tioUe égat^d » eft 
plusieurs de hçs meîUeùrs. écrivains ont 
l^raité k fond de régalité dés aexes , qui 
ae sd coiite$te plm en Fvance , depuis 
que notre, juste inonatque estime et ré« 
compense le nuérite. de l'un et de l'autre 
sexe. KoubUez . pas y meçsieuirs , cette 
inarque de son éi|iiité dans les éloges 
que vous lui donne»", îje.sàis que cet 
auguste stt}et remplit souvent vos sa-* 
Tantes veilles -, quelle occapatîow pour-» 
rîea •" vous trouver çlus digne de vous î 
et q«el Homère peut îtroaver dehéifos 
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plus dignes de lui ? MsRs , quelques 
idées que la renommée vous donne de 
ses vertus , vous n'en comprendrez ja- 
mais qu'une partie ; le bonheur de les 
connoitre toutes est réservé k ses ben- 
reux sujets , sur lesquels il règne par 
amour plus absolument que tous les 
autres rois ne r^nent sur les leurs psr 
la terreur et par la crainte. Il gotiverne 
avec tant de douceur un peuple natu- 
rellement soumis à ses monarques , et 
dont il fait les délices , que cbaSun sa- 
crifieroit avec plaisir pour lui ses biens 
et sa vie. Il aime ses sujets autant qu'il 
en est aimé ; et c'est sans doute en cela 
que consiste la plus~^ véritable et la plus 
sûre félicité des rois. Vous voyez , mes- 
aieurs , que je conserve- mon caractère 
doux et simple 9 en ne vous parlant que 
. de la bonté de' son . coeur. Je laisse aa 
style sublime à le représenter tel qu'il 
est à la tête de ses armées $ portant la 
frayeur chez ses ennemis : cependant , 
messieurs , toute : la' France vôns est 
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obligée de rintérèi; que yous prenez a 
sa gloire y et celte raison n'est pas moins 
paissante que la grâce que vous m'ayez 
faite pour m'engager d'être toute ma 
TÎe^ messieurs^ 

Votre très - humble 
et très-obéissante sery an te* 



LETTRE VIL 

DE MADAAfE DE SALIEat 
▲ XOHSlEtTR DE VERTRON. 

-^ 

ô 'xyoïa cru rompu l'encbat^tement qui 
empêchoit la liaison de notre commercé^ 
et je yous en avois témoigné ma joie 
d'une manière dont yoQS ui^âvieas para- 
content. Cependant , monsieur , comme '. . 
si je ne deyois jamais qu'entrevoir ce * 
bonheur pour en oonnoUre le prix et pour 
en regretter la perte, je ne reçois non 
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plus de TOB lettresque lorsque jecroyols 
renchantement insarmoD table. Il me 
semble que les efforts que j'ayoisfsiu 
en yous écrîvam di^rant la plus gfande 
violence de mes maux , et faisant même 
des vers , dans ce triste état , pour vous 
réjouir et pour vous complaire , mé- 
rkoient un plus agréable succès ; je ne 
murmure point contre vous, je m'en 
prends au dieatiA. qu.e ton accuse imr 
punément tant qu^on reut. Je ne saurois 
me figurer que vqs eotpressemens , yos 
bontés , vos desseins s'évanouissent ainsi 
sans aucune raison. C*est dans l'espé- 
rance, que vous en ayez quelqu'une de 
bonne ^ que je vons supplie de m'é- 
crire pourquoi vous ne m'4c»riyeK pas. 
Si je vous crojois malade , je fe]:pis 
rechutet; je vent suspendre toute mon 
vnaginatjonipoiir ne croire que tout ce 
V qu'il vous plaira de me dire pour voas 
'^ justifier; je suis maintenant tout-àrfait 
guériC;, j'ai l'esprit gai et content , parce 
que ni6n fils >.. qui m'ftvoît rendue trisie 
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et malade, en se dérobant à ma ten- 

*^ . • * - - ■ • 

dresse ayant l^àge auqnel je voulois con- 
sentir qu'il fit le métier ie ses pères , 
est revenu tout entier d'Alger à Mar- 
seille 'y on Ta d'abord fait garde de 
marine, et il part dans la meilleure santé 
du monde ' pour le Levant , où cim| 
yaisseaux de guerre yont escorter une 
flotte marchande. Ne troublez pas ^ siil 
FOUS platt y mon repos, par un silence* 
opiniâtre : reprenez les premiers et obli* 
ges^D^ desseins; que vous aviez formés , 
eroyéz - m^oi tt>niotirs b^nné à quelque 
ebose. Unissons un peu nos génies , 
malgré leur iii^gârTité y et sur-tout sojez 
bien persuadé que )e suis y avec plus 
d'estiiHe que je ne saurois vous le dire, 

monskur^ .* 

Voire très - humble 

et très-obéissante «er vante. 
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LETTRE VIII. 



DE LA MEME AU MEME. 



I 



L n'çst rien de si doux qut de rece^ 
▼qfr des reproches açsjii.obligeans et 
^ussi spirituels que les vôtres, iniohsieur , 
sur-tout lorsque l'on se sent au^si inno- 
cente que je la 8ui3.«. Je poùvois crain- 
dre avec raison que , vous fétam en- 
gagé danç quelque commerce àyec mol, 
sans avoir assez examiné ai. t'en étois 
digne , vous continneriee par iK^nnèteté 
ce que vous ayez commencé par une eâ* 
pèce de hasard ; mais y puis|gu<^ vous per« 
sévérez à me demander de mes non- 
velles y lors même que ttifAn silence de* 
vroît vous rebuter y je puis croire que 
vous êtes assez content du. passé pour 
espérer que je pourrai , à Taveoir^con- 
tribuer de. quelque chose à vos plaisirs 
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poétiques. Je le désire infitiiment y mon- 
flienr , et j'ai toujours les meilleures in- 
tentions du monde : mais il faut vous 
dire pour ma justification , que mon 
esprit n'est bon à rien y lorsque mon 
cœur est affligé. Mon père , qui m'est 
extrêmement précieux ^est tombé dans 
une maladie que son âge rend incura- 
ble. La flotte qui amènera mon fils à 
Constantinople a été battue de mille ora- 
ges ; quatre vaisseaux marchands pé- 
rirent à la rade de Marseille; les vents 
ont long-temps refusé les autres; .on*n'a 
jamais entendu parler sur ces côtes de 
tant d'accidens qu'il leur en est arrivé 
avant d'être en pleine mer : il semble 
qu'elle vouloit me rendre mon fils. Vous 
voyez que , nantôt comme fille , tantêt 
comme mère , j'ai toujours le cœur pé- 
nétré de quelques alarmes y auxquelles 
la société des Muses ne remédie point: 
c'est la vériuble cause de la résistance 
que j'ai faite à vos obligeantes sollici- 
tations ; et I bien loin que mon «stime 
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pour vous diminua 9 elle augmeatetoas 
les jours aussi-bj^a que ma reconoois- 
sance. 

Je ne doute-pas , monsieur, qu^ vous 
n'ayez des )aloux î c*esi une suite ia- 
faillible d'tfki.mérite^éclaiam coo^me le 
vôtre; mais. ^, slls s'aère ssoieat à- moi 
j[>our dire le .plus petit , mal de .yous^ 
ils n'y trouveroient pas leur eorapie, et 
je défendrois le défenseur de mon sexe 
de toute la force de ma plume. Vous 
m'avez -donné un atlendrissemeoc ex- 
tr^me par les airs de yotire dernière 
épitre chagrine contre les procès j j'en 
ai le cœur taut rému.; je vous prie de 
ne lepoiut lant presser ^ et^de^ne faîUer 
de la besogne qu'à mou ei^prlt; jxia mé- 
lancolie produit rQi&iviQté.^e ce.dernier, 
et je yis 'dans «LU Jieuoù rien n'excite 
et n'encourage. Vous .sçul pouvez me 
tirer de cet état de langueur et de fai- 
néantise où je suis tombée , et me ré« 
•tablir dans mon nattirel -y c'est une gràçe 
que j'attends de yoitr,e honnêteté; je >rous 
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demande celle de me considérer tou- 
jours , itionsietir , comme 

Votre très-humble 
et trés-^ obéissante servante. 



LETTRE IX. 

Dï MONSIEUR DEVERTRON 
A MADAME DE SALIEZ. 



M 



ADAME 



J'ai reçu vos devises et le Portrait de 
la princesse ( i ). A vous parler avec la 
sincérité que vous exigez d'un véritable 
ami, d'un académicien zélé pour votre 
gloire , d'un peintre de soi-même , qui 
ne Sut jamais flatter personne , et d'un 
disciple de votre nouvelle secte , je 
Yous dirai ingénuement que tout ce que 

( z } Voyes le Portrait quj tait cette lettre. 
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VOUS m'avez envoyé m'a paru d'une égale 
beauté et digae de paroitre avec éclat et 
au grand jour dans la cour la plus auguste 
et la plus polie de l'Europe. Je trouve 
par-tout un feu admirable et une ma* 
niére libre , spirituelle , galante , qui 
vous distingue toujours ,. et qui doit 
vous attirer Vestini^ et même, si je l'ose 
dire ^^ramitié de madame la Dauphine, 
h laquelle , pour faice votre cour et la 
mienne en même temps , je me donnerai 
rhonneur de présenter de votre part 
ce charmant Portrait , sous les favorables 
auspices de mon illustre Mécène , mon- 
sieur le duc de Saint-Aignan , qui, con- 
noissant parfaitement votre mérite et es- 
timant beaucoup tous vos ouvrages, dont 
je lui fais part régulièrement , m'a promis 
cette gr&ce ; faites-moi toujours celle de 
ine croire y avec autant de respect que de 
reconnoissance , madame, 

Votre irès-bumble 
et très-obéissant serviteur. 
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PORTRAIT 



DE MADAME LA DAUPHIN E. 



s 



ANS avoir jamais eu le bonheur de 
voir madame la Dauphine , j'ose entre- 
prendre de faire le portrait de ses in- 
comparables charmes; rien ne m'em- 
barrasse , rien ne m'étonne , quand il 
s'agit de donner des marques du respect 
. que je sens pour cette auguste prin- 
cesse y et j'ai même des re^ources que 
l'on ne sait pas. Une main invisible et 
divine a fait dans mon cœur un portrait 
de cette héroïne , qui me la représente 
aussi admirable qu'elle le paroit à ceiix 
qui ont l'honneur de l'approcher tous les 
jours. 

C'est là qu'en admirant sans cesse . ' 
Les beautés de son âme et celles de son corps , 

Dans mes respectueux transports , 
Je nie' crois/ dans le Louyre , aux pieds de la prin* 
cesse. 

3P 
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.. Je voU bien qu'il faiii, que ie m'ex- 
plique. Après que Louis le Grand eût 
achevé le très-fortuné mariage de'IifoQ* 
seignepr, et prélerél madame la Dauphioe 
à toutes les princesses de la terre^l^amoar; 

au milieu de son triomphe et de sa >oié , 

• 

devint jaloux de Mignard et de le Bron ^ 
dtmt les savans pinceaux ne s'oecupoient 
plus qu'à peindre cette princesse. Ce 
Dieu , qui se croit avec raison le meilleur 
comme le plus ancien de tous les pein- 
tres y qui a fait le portrait de toutes les ' 
belles dans les cœurs de toujs ceux qui 
ont aimé depuis que Ton commence h 
aimer , et qui sut si bien peindre Lu- 
crèce dans le cœur de Tarquin ( si nous 
en croyons Ovide); ce Dieu, dîs-je , 
plein de dépit et de )alousie , sort de 
la plus belle ville du monde , parcourt 
toutes les provinces , et , jusqu'aux ex- 
trémités de la terre^il alla graver l'image 
de madame la Dauphine dans tous les 
^œnrs. Une dédaigoa pas la petite ville 
d'Alby; Cl c'est là qu'il choisit princi* 
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paiement mon cœur , pour lui servir 
de toile sur laquelle il appUqua les di- 
Tines couleurs^ dont le mélange fit le 
portrait de madame la Dauphine. Mai^ 
quel m^en d en tracer une . copie fi- 
delle ? : u.<. 

Il iiiudroit , ponr forp^er cesdWineS; conlenrs , 
Que TAurore Tersât ces prçcieu&cs larmei , 
Qui font snr le satin des fiLevrs 
Mille beautés et mille charmes ; 
Qu'un rayon de soleil me- servit de pincc^aii , , , 
Xiorsqu*il ya commencer sa brillante carrière ; 
Ainsi prenant dM .jonr ce qu'il a fie plus b^u , 
De cefte naissante lumière , , ^ 

Je formerois un portrait sans pareil , 
Où ma princesse auroit tout l'éclat du soleil. 

Mais, puisque ce désir est inutile , je 
Tais^'une main mai assurée icofii«r Votk^ 
Yrage dki plus bahile d^s^ 'Dieux ; di» 
moins si )e n'ai pas la gloire d'un heu- 
reux succès , j'aurai celle de succomber 
dans une glorieuse entreprisé. 

De tout temps oir » disputé ' . i 
En quoi préciflément consiste la beauté ii. - : 
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Chaque peuple & son goût } les nations diverses 

Ont aussi diyers sentimens ; 

Les défauts et les agrémens 
Ke sont pas chea les Grecst:e quUls sont ches les 
Perses. 

Ilest pourtant certains appas" 
Que rUnivers admire et ne dispute pas ; 
£t ce présent des Dieux, ce charme incontestabley 

' Se voit dans Tobjet que je peins : v * 
Ma princesse en tous lieux paroi troit adorabls^i 

Et le chef-d'œuvre deieurs mains. 

■ 

Oui , pair tous ses grands airs , si tonchans et si 

doux, 

S'attirerôit la teiq^resse et l'h^mage ; 
Dn midi jusqu'au nord , de Tlnde jusqu'au Tage ^ 
De pareils airs plaisent à tous. 

Il n'est point de clijnat où sa taille divine 
Ke fit d'abord juger quelle est son origine ; ' 
Et y si ce don du Ciel fit le premier ded rois>|' 
jLè, monde tout entier doilf recevoir -ses lois. 

r 

)1 faut en eflet que les airs^ la taille 

et le port aient quelque chose de bien 

' • •••*■.. 

touchant en tous lieux y puisque y dans 
les pays où' Ton ne yoit les femmes que 
sous des sa je s ^ ou des voiles qui les 
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cachent , elles font néanmoins autant ou 
plus de conquêtes qu'en France : cène 
sont pourtant pas les seuls avantages 
que madame la Dauphine a reçus du 
Ciel , pour plaire universellement. 

Il n'est point d'endroit sous les Cieux , 
Où Ton ne fût touché du brillant de ses yeux ; 
Mais 9 -tout propres qu'ils sont à causer mille 

alarmes , 
Mortels | ne craignez pas le pouvoir de leurs 

charmes j 
Leurs précieux regards n'enflamment que les 

Dieux. 

J'avoue que , si la vivacité' des yeux a 
ses partisans ; les yeux langnissans ont 
les leurs ; chacun a là-dessus son goût 
et ses expériences y qui lui tiennent lieu 
de raisôflb ; mais y quoi que Ton puisse 
dire , les yeux sont faits pour briller ; 
et , s'il y a quelque langueur aimable , 
ce n'est qu'une langueur d'accident, qui, 
se mêlant au feu des yeux naturelle- 
ment brillans y comme ceux de madame 
la Dauphine ; produit le plus bel effet 
du monde* 
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Anssi , quand la douleur ou Pamour innocente * 
La rendent un peu languissante , 

fj^on yoitdans ses beaux yeus^ pleins de Tires 
clartés » 

Une modestie engageante 

Dont tous les autr^ yeux deiyeureirt enchantéfw 

Sa belle boacbe est sans secoiidfr ; 
Son cou, d'un agrément qu'on ne sait définir, 
A le bonheur de soutenir 
La meilleure tête du monde. 

Lès adorables traits que }e viens de 
dépeindre sont en viroDités d'une lumière 
douce I et les cheveux châtains de la 
princesse lui laissent tous les droits qaen 
tout temps et en tous lieux le monde a 
donnés à la brune sur la blonde. 

Voilà des beautés visibles^ qui sont du 
goût de toutes les nations , uni I one 
été de tous les . siècles passés , et qui 
le seront sans doute dé tous les siècles 
à venir. Un peintre mortel n^auroit pa 
me montrer ni la grandeur de l'àme^ 
ni le feu de Tesprit , ni la bouté da 
coeur de madame la Dauphine \ maison 
peintre divin Ue me laisse rien ignorer. 
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" ^ IJaé âme toute cle lumière « > 

Noble I hiroï^ae, tendre et fiè/< , • . 

Sur laquelle les Dieux yersent tous leurs trésors^ 

Brille dans ce précieux corps. 
De tontes les vertus cette princesse ornée , 
Remplit an gf é àe totts Sft grande destinée , 
Unit le fort génie à l'extrême douceur , 
La beauté de l'esprit à la bonté du cœur , 
Repaod ilK;essamment des grâces préyenantes. 
Ah ! que tant de rertns dans ce rang sont 

touchantes » 
Et qu'elle parolt digne à nos yeux ébiouis ' 
Da cdfrur de son héros et du choix de Louis f 
Sensible à ses vertus, le Ciel la rend féconde ^ 
Il forma dans son sein des aahres poÀrle monde-f 
Tai^is qu'à l'Univers Louis donne ài^s lois , 
JLa princesse affermit le trône de nos rois. 

Heureux , qui peut^tracer le )ournal de sa vie , 
En observer l'auguste cours , 
L'admirer , la voir tous les jours ? 

Tous ks biens d'ici-bas sont moins dignes d'envie. 

* 

Je ne puis m'empècher de finir par 
c^ette exclamation , la défectueuse ~copie 
que je viens de faire de rinimitable 
portrait que l'amour a fait dans mon 
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cœar. Je ne dois point roagir , moa- 
sieur , d'avoir si mal réussi ; j'ai pour 
ïnon excuse qu'un cœur est bien pins 
capable de recevoir rimpression des 
merveilleux charmes de madame la 
Dauphine , que n^e Tesi uiie fenille de 
pàpirr. Je puis céder sans honi^à cette 
divine main qui a si heureusement ren- 
contré. Je n'ai pas assez de vanité pour 
vouloir disputer avec un Dieu si adroit ; 
je connois la présomption de la pauvre 
Arachné et de Marsias , et leurs châ- 
timens ; je sais que le moindre ^es 
Dieux est infiniment plus habile que le 
plus habile des hommes , et qu'il n'est 
pas raisonnable qu'nncr simple mortelle 
comme. moi prétende arriver jusquà la 
parfaite imiution d un portrait fait P^^ 
les mains du Dieu d'amour. 



ttrt^^ 
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LETTRE X. 

D £ MADAME DE 8 A L I £ 7 
A MONSIEUR DE TEHTRON« 



JjJLoifSlEUll f 

On ne peut rien ^e mieux imaginé 
que votre mascarade ; et Cupidon Cour^ 
rier , soit dans son habit ordinaire , ou 
déguisé en Peut Maure, est le plus ai- 
mable du inonde. Tout ce que made- 
moiselle de Scudéry , qui fait tant 
d'honneur à notre sexe • monsieur de 
Bétoulaud et vous ^ faites dire par cet 
envoyé extraordinaire des Dieux à notre 
incomparable monarque y est ( si j'ose 
ainsi parler) digne de S. M. L'illustre 
Sapho met avec justice une grande dif- 
férence entre votre Amour et celui 
d'Anacréon ; et son aimable amie, made- 
moiselle THérier j à eu raison dans le 

au 
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beaa portrait qu elle a fait de madame 
la duchesse de Bourgogne , de la cooi' 
parer à T Amour sage et sans bandeau , 
puisque cette auguste princesse , toute 
jeune quelle est , peut passer -sans flat- 
terie pour un prodige d'esprit et pour 
un modèle de ^sagesse. Ceux qui ont 
l'honneur de l'approcher, et le bonheur 
delà voir et de l'entendre , disent tous 
que les portraits qiion en a fait en 
vers sont fidèles. Après les quatre donc 
vous m'avez fait la giice de m'eavoyer 
des copies , oserai- je entreprendre d'en 
faire un , comme je pris la liberté , ces 
années dernières, de faire celui de feue 
madame la Dauphine ? J'y vais travail- 
ler , ensuite je vous l'enverrai , et vous y 
donnerez quelques coups de pinceau. 

Pour cette princesse adorable , 
Et pour Louis l'incomparable « 

Ce hëros de toute saison , 

Votre Muse est inépuisable 
Et votre sèle infatigable j 
Vous sayez accorder la rirae et la raieon. 

Je n'entendrois ni lune ni l'autre , sî 
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je ne VOUS marquois ma reconnoissance, 
et l'estime avec laquelle je suis , mon- 
sieur , 

Votre très-humBle 
et très-obéissante servante; 



LETTRE XL 



DE LA M£ME AU MEME. 



M 



OKSIETJR ^ 



Je VOUS félicite 3e votre JVoupeau 
Panthéon ( i ) , et vous en remercie ; 
j'en ai expliqué par écrit le dessein à nos 
amis les connoisseurs de mon Voisinage , 
et leur ai marqué que vous saviez faire 
voir Louis le Grand 

Plus grand que ton» les rois , plus grand qu« 
tons les Dieux. 

Ils in^ont demandé une suite pour ce 

(t } Ouyrage de M« deVertrom 
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f vers, qui convient assez juste au Parallèle 
'ti m Panthéon; voici doac celle que je 
lui ai donnée. 

Tout écrit aujourd'hui , tout parle de mon roi , 
Des meilleurs auteurs jusqu'à moi : 

Mais tout cède , Yertron , au succès de ton zèle j 
Ton Panthéon , ton Parallèle 

Montrent k l'Univers ce monarque pieaz y 

Plus grand que tous les rois , plus grand ^e tous 
les Dieux. 

L'appétit vient eti mangéxtit y encore 
plus chez les poèteft que chez les autres. 
Ce madrigal vous attire un plus méchant 
sonnet. Pourquoi m'excitez-vous , vous 
qui save^ si bien que je ne fais rien 
qui vaille ? J'aurai peut-être trouvé une 
pensée singulière sur le Nouveau Pan^ 
théon . et voilà tout. 

Il faut vous laisser faire votre JPan* 

r 

dbre, et vos autres ouvrages, et vous 
dire seulement qu après que vous aurez 
ainsi f^it, tout à votre aise, des v6tres^nou8 
fe«<m6> qu^lq^ue chose à Jiotre tour ; 
car enfin il ne aéra pat dit; que je ne 
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vons donne rien en échange de tous vos 
dons j je médite deyoUs surprendre «gréa* 
blement. i 

El c'est k quoi , Vértron , je n^eYerttftrài.' 

Faites mes recommandations à notre 
charinant ami monsieur de .... ; de- 
mandez-lui bien des nouvelles de mon 
cœur , et croyez tout ce qu'il vous en 
dira; gardez-vous bien de voiis séparer, 
sans avoir parlé de moi , et sans avoir 
souhaité que je ptisse avec vous deux 
former un doux triumvirat. Enfin ré- 
jouissez-vous avec notre père spirituel , 
on, pour parler plus juste, qui est tout' 
esprit , et faites commémoration de moi ; 
aussi-bîeb suis*je un peu morte -, car j'ai 
plus d'une absence fàeheuse à suppor- 
ter. Goûtez , monsieur , goAtez les plai- 
sirs que les amitiés , comme les amours 
nouvelles, donnent. Du haut du Parnasse 
parisien, jetez quelquefois les yeux sur 
ces basses régions , et regardez - y une 
pauvre Muse albigeoise. Notre sage et 
illustre vainqueur connoît^ parfaitement 
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Toulouse , et vous derez lui comma* 
niqner vos justes ei belles idées pour 
rétablissement d'une académie royale de 
beaux-esprits dans cette ville Palladieone, 
et lui faire part de ces nobles desseins y 
que vous me faites entrevoir par votre 
dernière lettre, où je dois être con- 
fondue parmi tant de personnes choisies, 
de Tun et de Tautire sexe ; ce nuage , qui 
nie va obscurcir ^ me eacbera aussi ; on 
né m'apercevra point , et c'est justemenl 
ce qu'il me faut. Je vous envoie ce que )e 
viens de faire dans ma solitude -, ce sont 
des accompagnemens pour la devise que 
)'aî faite à la gloire de Louis le Grand ^ 
que je vous envoyai ,il y a quelques 
jours. , 

DEVISE. 

* 

Le eorps est le soléiL 
Vâme ce mot italien^ 

Più grande là stu 

Mortels/qui m'admirez, tous De sauries conoottre 
Par nef soins sios reUdie'el nta brillante ardeur, 
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Ni par toas mes bienfaits qui font votre honheuc» 
Combien je suis plus grand que je ne parois être 1 
£t le Ciel seulement sait toute ma grandeur. 

Je finis, monsieur , cette longue 
épiire par^ une ^saillie poéiicjuç, qpe le 
chagrin , causé par Tabsence de mes 
amis ) plutôt que le dépit de n'avoir pas 
remporté votre beau prix, m'a fait faire. 

On Tient de m'honorer d'un acce^^it flatteur $ 
Mais de ce mot latin serai-je bien ornée , 
Tandis qu'en bon français on me Toit condamnée 

A suivre le char du vainqueur ? 
h''acce$sit h ee char m'attache la première ; 
J'entraîne dans mon sort dUUustres malheureux^ 
Ah ! c'est me distinguer d'une, triste manière : 
Un destin confondu me seroit moins honteux. 

Cependant , monsieur , si quelque 
cbose est capable de me consoler de 
ma défaite, c'est d'avoir disputé la palme 
avec un maître qui en est si digne, je vouje» 
supplie de lui faire mes complimens ^ ^ 
dé l'assurer que je suis sa très- humble 
wrvame.Je me i^ers delà même fin, pour 
vous dire que je serai^ éterneUemcm la 
vôtre. 
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LETTRE XII. 



K LA MÊME AU MÊME. 



M 



.ossiEUii mon illustre confrère , qa« 
TOUS êtes abondant pour troaver tou- 
jours de nouveaux desseins à la louange 
de notre grand monarque , et que vous 
êtes ingénieux dans. les nouvelles ma- 
tières que vous employez , à chaque fois 
que vous nous représentez les merveil* 
les de sa vie ! Il n'est rien de mieux 
imaginé que le grand ouvrage que vous 
allez mettre au jour ( x )j ouvrs^e qui 
vous immortalisera , en immortalisant 
notre héros , où , suivant les traces des 
anciens maîtres du monde , qui conser- 
voient à la postérité par des médailles 



( I ) Intitulé : Vttommt Immortel , onyrvge 
fait en l'honneur des tic loi r es de Lonis XIV. 
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les plus grands événepaenç de la vie de 
leurs enipereQi:8 y et c^ui mettoient en 
ceurre le^ pins précieux métaux , pour 
les consacrer à leur mémoire , vous mar* 
qiiez avec des (raits d'esprit qui ne se- 
ront point sujets à s'eiTacer, comme les' 
inscriptions des médailles romaines , les 
pr;odiges sans nombre du plus beau 
règne qui ait jainaîs été , par des ex- 
pressions courtes y nettes et nobles , qui 
pourront servir à autant de revers de 
médailles qu'on frappera sans doute 
un jour à la gloire de notre auguste 
souverain : 

Que tes médailles , cher Yertton f 

Te TOiKt acquérir de reiioin ; 
En peignant de Louis les actions fameuses 

Et tant de prodiges divers ! 

£èt-on cru que , dans des reverS| 
Il se pût rencontrer tant de choses heureuses? 

il y a 'quelque cbose /monsieur > hors 
du commun I et qui me paroit fort ga- 
lant dans le dessein de vôtre ouvrage , 
où, sous les différentes figures des Dieux 
de l'antiquité , vous avez dessein de 
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représenter autant de caractères différens 
desyertus incomparables , ou des actions 
inimitables de Louis leGrand. Cette idée 
est d'un goût merveîlleux,etl^)n peut dire 
que vous travaillez diaprés l'antique, avec 
cette différence que les grands tnaitres de 
la savante Italie et de la Grèce délicate 
ti'ont fait que quelques morceaux, aulieu 
que vous nous fournisses! une œuvre en- 
tière dans une grande suite, et telle^ que 
les plus fameux artisans n'en ont jamais 
entrepris une pareille. Vous m'avouerez 
aussi , monsieur, que vous avez une ma- 
tière plus riche que la leur, et un sujet 

inépuisable. 

Travaille, Vertron , pour le roi : 
Les jMEnses ne sotil point ingrateli ; 
L'on ne dira jstttiais de toi 
Qu'en ton histoire tu le flattes. 

Je vous dis sans flatterie mes senti- 
mens, puisque vous te vouless, et je suis 
sans déguisement , parce que je le dois, 
monsieur mon illuëtre coii&èrè , 

Votre très-humble 
et très- obéissante servante. 



DE MAOIMB DB «il LIES. 35 1 



LETTRE Xm. 

1»B MONSIEUR DE VEUTROK 
A MADAME DE SALIEZ. 



M 



ASAME y 



Je désespère à présent d'entrer en 
votre académie. Il faut vous parler sin- 
cèrement; si vous en demeurez h vos 
premières lois , rien n'est si contraire 
à l'esprft de votre secte que^ Tamour ^ et 
} aime avec passion depuis peu de jours* 
L»a lettre que je yous écrivis dans le 
temps que j'ét ois libre , m'a attiré, sans 
vanité , des louanges; et, comme je ne 
fais jamais rien , saps l'exposer à la 
censure de mes amis p ils n'ont pu 
garderie secret par Tintérêt qu'ils pren- 
nent à ma gloire. Le Peintre de soi^ 
même a été malheureusement connu 
4'une Belle , qui , après en avoir estimé 
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la copie , a généreusement étenda son 
csiime jusqu'à loriginal. Si je me suis 
servi du terme de malheureusement ^ 
où les autres , en pareille rencontre , 
se croiroient heureux , la raison ^ ma- 
dame , est que vous fermez la porte 
de votre nouvelle académie aux anuns 
de Tun et de Tautre sexe *, cependant, 
comme yous distingues deux sortes de 
beaux-esprits ,. je vous prie' de consi- 
dérer en ma faveur deux sortes d'a- 
mans : les uns sont insensés ; on les 
entend soupirer par - tout \ ils parlent 
souvent aux arbres et aux rochers, pour 

I 

ne pouvoir se parler à eux-mêmes. Ils 
se contrarient sans cesse , et ils font , 
comme on dit communément , des sauts 
du ciel en terre ; tantôt ils élèvent le 
mérite de leurs maîtresses , jusqu k les 
placer parmi les divinités -, tantôt ils les 
abaissent et les traitent de Furies, quel- 
ques gr&ces qu'elles aient ; un air de 
froideur les désespère, un regard les 
rassure. Si leur imagination, facile à 
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blesser , les détourne , leur cœur fra- 
gile les rappelle incontinent , et ils sont 
si peu à eux , qu*ils ne jugent des choses 
que par hasard , par caprice ou par pas- 
sion. Une sotte et aveugle complaisance 
est , pour l'ordinaire , la règle de leur 
conduite. On remarque qu'ils blâment 
ce qu'ils ont approuvé ^ et qu'ils chan- 
gent aussi aisément de sentimens que 
de visage : semblables aux caméléons 
qui trompent les yeux par la différence 
des couleurs ; ce sont des prêtées qui 
prennent toutes sortes de figures , pour 
faire autant de personnages qu'il y a 
de passions chez eux. Les injures sui^ 
vent de près leurs douceurs ; ils s'en- 
nuient et ennuient les autres par leurs 
discours extravagans et par leurs ina-* 
nières ridicules. Ce sont là , madame , 
ces amans que l'on doit exclure du 
nombre de vos sectateurs , lesquels , au 
contraire , font profession de suivre la 
raison , et de chercher , sur toutes cho- 
ses 1 la tranquillité de l'esprit et le 
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bonheur de la vie : mais il 7 a d'aatres 
amans qui sont tendres et raisonna- 
bles , et qui y rendant f ustice au mérite j 
aiment ce qui est aimable; qui ne dé- 
couvrent jamais leurs sentimens qua 
leurs muitresses ou à leurs amis sa^es , 
sincères et fort expérimentés dans lart 
d'aimer, pour en recevoir des conseils 
et les suivre. Si ces amans paroissent 
quelquefois détadiés à reztérieur , c'est 
afin de n'être point inquiétés dans leurs 
amours , ou par des parens i&cheus y ou 
par des rivaux incommodes. Ce déta* 
cbement est un trait de politique ; et, 
quoique leurs cœurs soient à leurs mai- 
tresses , leurs {esprits sont toujours à 
eux ; ils aiment sans perdre l'usage de 
la raison^ et, s'ils cessoieat ; d'en avoir , 
.ils seroient incapables d'aimer. Qu'on ne 
me dise point que y lorsqu'on est bien 
amoureux , on ne se possède plus j que 
les fréquentes émotions du cœur sont 
incompatibles avec le.répojs de l'esprit \ 
l'expérience nous fait voir que , si l'oa 
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a bien placé Vwn^ ^Vautre est datisfait; et, 
comipe le plaisir de Tamour est d'aimer, 
un beau réciproque qui naît de l'estime et 
de la constance jointes à Tinclination , 
vient mettre fin à nqs justes et pressans 
désirs ; ce qui fait le bonheur de la 
fie. En vérité y madame , il y auroit de 
riujuslice de refuser des places dans 
votre académie à des personnes si rai- 
sonnables. P'ailleurs y je vous supplie 
trés-humblçment de. vous souvenir que 
l'amour est Tàme. de notre àme y Thar- 
monîe du monde , cette merveilleuse 
sympathie qui prend et qui entretient 
les esprits dans une parfaite intelli- 
gence ', que c'est le lien des cœurs ; que 
ces esclaves ^ volontaires esjiiment leur 
chaîne plus qu'une couronne , et que 
l'engagement de leur.liberté n'est poini 
une servitude , mais un pur sacrifice y 
un hommage et mèine un plaisir ou une 
ireconnoiss^ce ; ils font leur gloire de 
la soumission qu'ils ont pour les ordres 
de leurs souveraines *, et y comme elles 
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savent commander , ils saveni obéir ; en 
un mot , ils aiment et ils sont aimés. 
Hélas ! madame , sans amour , tont lan- 
guit ; les plaisirs sont imparfaits , les 
désirs sont vains, les projets sont inu- 
tiles. Quand l'imagination n'est plus 
échauffée par un objet qui Toccnpoit 
agréablement; lorsque l'esprit n est plus 
rempli de mille jolies pensées que lai 
causoient la grandeur et la beauté de 
son objet ; lorqu'enfin le coeur est vide, 
on est malheureusement dépourvu de 
tous ces avanlagcs qui viennent de 
l'amour et non de la fortune: on devient 
stérile dans ses productions , paresseux 
dans ses actions , ennuyeux dans ses 
discours , bizarre dans ses manières , 
misanthrope dans ses jugemens , chimé- 
rique en ses prétentions. De bonne fw $ 
madame , approuvez-vous ces philoso- 
phes qui professoient hautement l'in- 
sensibilité ? Il faut avouer que , si Ton 
n'aime rien , on est indigne de vivre , 
et que toutes les passions ne sont qu'un 

amour 
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amoar revèta de différenies coulears. 
La véritable éloquence est celle du 
cœur. On pourroit uième comparer le 
cœur à une académie où l'on apprend le 
bel art de persuader et de plaire.U Amour 
en doit être U directeur. J'oserois ajour. 
ter que les plus grands et les pl^s par- 
faits philosophes sont les amans raison* 
nables ; car, à considérer le nom de 
philosophe y on trouve que c'est ^âmaIi^ 
delà sagesse. Ne. m'objectez donc point y. 
s'il vous plaU f 9]^adame , que Famitié 
a plus de charmes et plus de rapport, 
à la véritable philosophie que l'amour ; 
qu'elle est plus de commerce y et que 
Tune est une vertu , l'autre une passion j 
Pour vous répondre ^ il suffit d'exami- 
ner la d^fitérente conduite d'un amant ^l 
d'un anii. Un ami 4il tout ce qu"cl peiise ^ 
il écrit indifféremment toutes choses ; un 
amant ^ au contraire , a peur de se com- 
mettre» Un ^mi ne feint point de m^n-^ 
trer à son ami tous^ses défauts i l'amant- 
les cache à sa miaitr^se {M>ur s-'e» 
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corriger. La familiarité et louyertare da 
ccenr y pour être trop fréquentes et trop 
grandes , détruisent Tamitiér en amour, 
cette discrétion , ces égards , ces res- 
pects , entretiennent l'union parmi les 
cœurs* Le dirai-)^ , madame ? l'amitié 
qu'on yante tant , n'est , k proprement 
parler dans l'usage ordinaire du monde^ 
qu'tm reste d'amour, {>vâ8qae très-sou- 
Vent il arrive que , dés-lors qu on cesse 
d'être amoureux^ ou par une inclination 
naturelle de changer,6a par un dégoûl^on 
deviem ami par raison et pat poétique , 
pour ti'ètre point accusé d'inconsunee , 
de caprice , et de peu de discernemeent» 
SOàis à qtioS -bon- , madame , faire ici 
Fàpotogfe desfuhans ràlèAtosàbles ?you» 
^tt oonnôiéiE^z trèp le ihérite- et te prix v 
aittài , h)in d'appreheildèr- q^e cette 
qtialhé nôùfelle doive être uÀ obstacle 
à**ia gloire et à mon •- bonheur , j'ai 
sujet'^e ^ crotre et d'e^pèfet qiî'elleme 
s<frV>#a de* moyen » sfit pbui» m'aCtircr 
▼ôfr% ê^iiitike ', et pour me faciliter en 
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jfLème temps ma réception dans votre 

illustre académie, qui sera désormais 

l'objet dejs personnes sages et. capables. 

Je sais , madame , 

Votre très - humble 

et très - obéissant serviteur. 



LETTRE XIV. V 

1>E MADAME DE S A LIEZ 
A UOrrSIBlTR DE VSRXROP^. 



M. 



'Il ne m'a pas été difficile de voufl^ 
faire recevoir ' dans mon importafnte 
seé^e ; votre nom a tout Fait : pourquoi 
më ' laviéz-vous caché 7 J'assemblai y a» 
nom de mon aimable marquise y plu- 
si'ettirs dames d'élite de (iette province ^ 
^our coti venir de hos réglemens, et faire 
le choix des hommes qui se présentoient 
pour suivre nos singulières , mais com- 
modes maximes. Vous avez été reçu y 
monsieur , d^une commune voix et sans^ 
coniéstatioa -j mais , comme nous £al- 
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sons la guerre aux préventions^ TOtré 
réputation n'a pas empêché qu'on ait 
examiné yos ouvrages sérieux et ga- 
lans, en vers et en prose, et qu'il ne 
m'ait fallu faire y par ordre de l'as- 
semblée , une enquête sur votre con- 
duite y et sur là fidélité de votre por- 
trait. C'est, par cette enquêté que j'ai 
appris y mpDsieur , que vous écrives 
é|^alement bien en diverses langues ;^ 
que vous ave» Thonueur ^et 4Wan- 
tage de travailler en . lajtin j^ur l'uti- 
lité des étrangers et pour la postérité , 
» l'histoire admirable de ' notre incom- 
parable m.onarque , et que vous êtes 
généralement , non seulement estimé y 
mais aimé. Ce dernier bonheur nous 
a fait croire qu'il faut qu'avec les qua- 
lités qui font admirer y vous ayez de la 
douceur, de la docilité y de la complai- 
sance, de l'agrément; nous joignons à cela 
le soin que vous prenez de nous défendre 
par vos discours académiques, prononcés 
ou envoyés en diverses académies , dans 
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et liors le royaume , contre ceax qai 
nous persécutent. Tant de raisons en- 
semble TOUS ont acquis justement , mon- 
sieur , la médaille fabriquée sur vog 
bons avis. La fleur quW nomme Jm* 
mortelle , et qui sert de corps à la 
belle devise que vous avez faite pour 
l'illustre mademoiselle de Scudéry , fait 
aussi le corps de celle de notre nou- 
velle secie,avecce mot que vous avez mis 
pourftme^ à V épreuve du Temps. Uesfoir 
de cette immortalité si rechercbée ton- 
cberoit moins , si nous la devions à 
tout autre qu'à vous. Je vous prie , 
monsieur y de croire que je n'ai rien ou- 
blié pour Venquête dont f ai été chargée > 
et pour inspirer à toute l'assemblée 
l' estime et la reconnoissance que te que 
î'ai appris me fait sentir. 

Je suis y monsieur ^ avec la dernière 
sincérité , votre très-humble servante et 
très - affectionnée sœur en ApoUon- 
Ricrovrato.' 
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LETTRE XV. 

DE MONSIEUR IXE MANDAJORS 
▲ MADAtfE DE SALIEZ. 

VJOMiAE il 7 a long-temps, madame, 
que j'admire les productions de votre 
esprit , il n'y en a pas moins que } ai 
pour votre illustre, personne une es* 
time particulière ; c'est pourtant . sans 
avoir jamais en Thonneur de vous voir ; 
mais il ji'est pas incompatible que l'on 
estime les gens sans Us avoir yùs. Si cela 
étoit^ 

Sanfi dlou^e notre grand hwîsf 
Dont l'extrême valeur ëgale la prudence , 
Et ^i fait tour le bien et l'honneur de la^FrsmçB r 
Ha]gré Piolet dd-ses faits itiouis, 

Maigre »ôa mérite sublimé , ' < . 

De MJniv«r9 entiier n^anroit fm eu. l'estime. 

En ce cas aussi, madame , la mémoire 
de tous les grands hommes de Taivtiixaitf^ 



N 
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( que bien nous prend de n'avoir pa» 
▼us ) , ne seroit pas révérée encore au* 
îonrd^hnî comme elle l'est et le sera dan» 
les siècles à venir. 

Si toutefois la renommée. 
De notre grand héros eharmée, 
Pour publier sansnfin ses merveilleux exploits- ^ 
Pour ces autres héros ne demeure s«ns voix. 

Cependant , madame , quoique je 
n'eusse jamais eu cet honneur , ni celui 
d'être connu de vous , j'ai mis souvent 
la main à la plume pour vous donner 
des marques de mon estime ; mais je 
n'ai Jamais osé prendre la liberté de 
vous écrire , et je me disois à moi-même, 
dans la plus forte des tentations que 
j'tn ai eues , que , si tous ceux qui you» 
estiment avoieni un tel droit , vous au- 
riez commerce avec toutes les persônnea^ 
qui ont eu l'É^vaniage de vous voir ou 
de lire vos ouvrages , et qu^aînsi vou» 
vous vous trouveriez accablée de lettres. 
Voilîi, madame ,* ce qui m'a retenu 
i usqu à présent, et me reiiendroit encore, 



/ 
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si , ayani vu dans le Mercure du mois 
d'octobre dernier, en suite de votre helle 
lettre à madame de Piellat , une fable 
dn Chabot et du fierons y qu'un de mes 
■mis j ayoit fait mettre avec mon nom , 
quoique je n'y eusse rien eu jusqu'alors 
que sous le litre de V Anonyme £Alaisj 
je navois cru être dans ce droit. 

En eifet , madame , il me semble 
Que , depuis cet heureux moment ^ 
Qu'on nous mit sous Tadresse ensemble» 
Je puisse agir plus librement. 

Faites-moi la grâce , madame j de re- 
garder cette lettre comme un j uste hom- 
mage que tous ceux qui se mêlent de 
vers et de prose vous doivent , mais que 
je n'aurois osé voqs rendre sans une si 
favorable aventure y laquelle, me four> 
nissant un spécieux prétexte , m'engage 
a cette lilerté ; et soyez en même temps 
persuadée que , quelque grande que 
puisse être la gloire que se donne cette 
province d'avoir une personne de votre 
mérite ^ elle cédera pourtant dans mon 

esprit 
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«sprk h celle qae )e receyrai , A je piris 
apprendre par quelqtie môjen que tous 
ft urée la bonté de ne pàd dédâignei: la 
siifcère ptotëeftatîon décelai qui est/a^e^ 
beaucoup derei^cl , 

* 

Voire irés-liunible 
et très -obéissant serviteur» 



LETTRE XVI. 

iD% HlADAlirS !>£ SALIEZ 
A MOlfSIEUn DE MANDAIORS, 



Ivge générai an demté d'AUîs. 



y. 



otJS n aviez pas pour moi, mOBSieur ^ 
jusqu'ici toute F-estime dont vous me 
flattez y puisque vous avez cru que je 
pouvois;ét^e capable de ne recevoir pas 
vos lettres avec le plaisir et la reconnois-> 
sançe qu'elles doivent me donner. Il est 
vrai. que j'en reçois quelquefois de 
personnes qui ne me connoissent pas 
mieux que vous me connoissez y et que 

a3 
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mes fôibles ouvrages y que le hasard ou 
des geas préoccupés en ma faveur ont 
rendus publics > m'ont* attiré quelq[ue8 
ngréables aventures. Tous ceux qui 
m'ont fait Thonneur de m'écrire , ont 
été contens de mon exactitude^ et j'es- 
père , monsieur , que vous léserez aussi. 
Vous avez vu dans ma lettre à madame 
de Piellat ^ que je 4puis..disposeiLà mon 
gré de tous les momens de ma vie. J'en* 
sacrijSe la' plus grande pa^rtte aux af** 
faires; mais^ lorsque, ^'ai rempli tous 
les devoirs de mon veuvage , je donne 
l'esprit et le temps que je puis avoir 
de reste ^ aux -plaisirs, de. récriture/ 
L'amour ni le jeu , qui font trouver 
les motnens si courts ,' ne piWcupent 
pojnt , et y jouissant du temps tel ju'll 
est j j'en ai assez pour mes affaires , et 
pour écrire aux personnes que j'estime. 
Voilà', monsieur , un détail sincère 'de 
de mon humeur et de ma conduite. Je 
veux encore Vous dire de bonne foi 
€[ue je ne mérite pas 'les louanges que 



DB MADAME DE SALIBZ. S6/ 

VOUS me donnez; Vous sayez que soavent 
ce qui brille un peu de IbiA , n est pa# 
grand'chose dé p^ès ^ et , si les lieux 
où nous yiyons éràent aussi yc^sins que 
nos ouyrages le sont dans lé Mercure 
d octol)rè dernier, yous n'auriez ][^as peut- 
être 'pour moi tous les sentîmens que 
yous- me' témoignez. Je prierai l'aot^ur 
de ce liyre de ne noiis plus séparer -, de 
peur i^e quelques féuiUés de papier 
entre yotre nom et le mien ne g&tent 
mes affaires. Votre nom , monsieur , ne 
m'étoit pas inconnu, non plus que X Ano- 
nyme JtAlais. Je suis javie que y ou s 
ne soy^z qu'une même chose ayec lui , 
et que' je puisse donner & un- seul 
l'estime que je partageois à deux. Vous 
trouyerezbon que je ne yous garde point 
le secret , et què'je dé'çouyre de quelle 
source partent de si galans ouyrages 
Au reste , monsieur , je n'aurois^ jamais; 
cru que Ton eût renfermé mes louanges^ 
et réloge de mon roi dans une même 
lettre. Il faut avoir autant d'esprit que 
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Wus en ave^ pour faire entrer «& «ptelqn^ 
c6i3]pa!i«ison dies 'éhoves sidiflSremes et si 
élôignéoi^sims faire lort à la'dignilfé'toyak 
Pour moi qmii^alpa^lMitd'esprKijen^ai 
jatifiaia if&è èntre^dviKe dTéerm^deLoiiis 
lé <ir ^^9 i^evqweF^oii ne me dhtpnte pas 
la qoâUfléîqtie je pt«ada d'une de sel 
JûMiltéiirea aiijetces. £n effet ^iwMisîeaf , 
testée <{iftrl\iiii piibife delapart darôî 
me rcfbiplit de véiiéimtioii. Je respeetsek 
moindre jntprittié bar leqtuel je <voîa son 
nom 4 et fai saarent dbëi k ses édits, 

avant <q^% fiîsbmt vérifiés. Cependant , 

II 

Quand. je Ttax yipar des TecS}. publier, çiiel^e 
Oit^rqae . 

De mon respect ponr ce nionàtqae , 
IJtqaejitt'àrpphiidfàant à*tkh iri nobkdessek , 
Je 'eoviiiitott€e*à i0iifBr.son «i^ste ^ersotia« ^ 
I^éclat de set.vectos m'éblofiit et m'étonne » 
Et U plume d'^abord nurtombe de la main. 

Si je poarbfs è^tn^er que mont génie 
secOTidftt ûiùn tëlîs , it jnç ^éroit inâni- 
ment pTus agréable d'écrire lés vérités de 
son illustre vie que l^i^ fables doiil toutes 
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les moralités. ne sauroient être si utiles 
que lerScît de ses molndi'es actroiis;uiàis, 
n'osant pas.^ entreprendre l'un , je me 
divertis à l'autre." Vous avez vu , dans 
le Merquirch. y |^I|^ieur« fnbles^ sur le 
Berger Narcisse: l'on m'a imposé do 
travailler sur un sujet si épuisé ; et , 
comn^e c'est à une de vos fables cui^ 
je doisFhQnnpur <|ue vous m'avez fait ^ 
je veux vous donner une des miennes , 
que je viens 'd'achever. Je voudrois, 
monsieur, vous pouvoir témoigner p^.r 
quelque chose de plus solide ma sensi^ 
bilitépoar vos honnêtetés) et avec qi;elle 
estime je suis 

Votre très • humble 
ex très-obéissante servante. 
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DEV M-iTDAME DB SAlilEZ 
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s n'a pas manqué , madame , de me 
faire savoir les sentim'ens de boâlé que 
vous avez pour moi ,-et je n'ai garde 
de négliger un penchant qui me fait tant 
d'honneur. Jusqu'ici c'est seulcpaent L ou- 
vrage des étoiles , puisque vous ne m'a- 
vez jamais vue; mais je prétends lent 
aider, et , si' votre cœur ne leur résiste 
pas , j'espère, de. donner des suites fort 

tendres à des commencemens si oWi- 

» ' * 

geans et si particuliers. Croyez , s'il vous 
plaît , madame, que , si je désire entrer 
en commerce avec vous, c'est moins pour 



( I ) Le mari de madame Piellat étoii trésorier 
de lavill^d'Avignoiu 
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le .plaisir d'une aventure singalière , ecr 
ponr fournir de» nouvelles au Mercure 
Galant, qtié parce qfa'efiectivément je 
sens un je ne sais quoi qui m^attice vers 
TOUS. Mes petits ouvrages m'ont sou* 
vent attiré de divers endroits- des /hon^n 
nètetés de même natare que lesi^âtres j 
mais 9 en vérité > je.ny ai. pas lëté si 
sensible. Vous ne Éne êoanotssez y ma^r 
dame 9 que par nui prose et. mes vers. 
Ce n'est point ifissez ; j'ai dessein - de 
vous envoyer mon.pdrtrait , afin qne 
vous me connoisstez toute: entière, pojiir 
l'esprit et pour ie corps ; car je ne yeiia^ 
poiàt tromper votrefidée^ je! veux ,»iaii 
contraire , que vous sachiez bien quelle 
est la personne' qne tvou^t.aimez.i J'esr 
père' que la force, de voti^Ji^cliQaûo^ 
VOUA obligera de^ m'aîmer avejch: <ipe6 
défauts; et , afin > que vous 'n'igi^orî^ft 
rien de ce qui me regarde , je. ^oj^s 
dirai, madame, que je passe ma j vie 
dans un petit coin du monde très- fa- 
vorisé du Ciel et de la Nature , oi^ Ton 
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sespire un air teuipéi:é|.où le» gima oui 
^ l'etprit et de- la polMs^e , et oàla. 
joie et les pUiaiff» règMat dMii \(mk k^ 
aGeiur&, excepté dane la mieiu JW éi& 
pveeqa'aiiaakàfc yevTe qae mariée > ei j'ai 
aovffert, dans cette eoiùdiîtkiii ,dea ira- 
Tereeai^des'p^Beaet des embâriaie m- 
crojablee. Il est vval que j'ai, poni: moA 
sottla^eoieat , la - Ubesié et riiidiîMnr> 
dance dont lee pl^sica. aoot si y.aabSi 9 
et 9m ne me senre&t. cpie pour écrâe 
«utamqu'il me ^lalt en yrera et en prose \ 
mais , madsone , je poarreîs ~ bkn frire 
nn jonr pn plna doux naage de ma 
likerbé ; elle peut me condoîre à Am 
^on^ et il ne tiendra qu'à Toas de 
fortifier Tenvie que j'ai da faire ce 
Voyage. VbuB^n'avex , ponr eela , qu'à me 
^otftinaer vos bontés. Abandonnez-^vons 
4dèii I madame , an penchant que yôiis 
^tet poor nibi. Laissez faire le» astres 
'^ùi Toni fait naître; essayez jasqn'oi 
ikl vous mèneront : vous n'aveB rien- à 
^aiddrc; puisque la conformité de sexe 
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VOUS ôte la peur que Ton a quelque- 
fois de leurs influences. Vous trouvères 
en moi tous les sentimens que le cœur 
le phis délicat et le plus tendre peut 
avoir pour ce qu'il aime ; et le soin que 
l'aurai de rendre notre commerce di-* 
yertissant , vous fera cônnoitre le désir 
que jai de vous plaire, et de quelle > 
manière je suis , avec repect / 

Votre très-hnmble 
et très*obéissante servante. 
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LETTRE 

DE 

MADElffOISËLLE DëSCAATÊS 

A MADEMOISDLE Dï L^ VIGNE. 

« ^' t TL ytàtLi* preïïà tfta'té ie âarôir 
» pouj^qùôî je m'avise àe faire mouric 
» mon oncle quarante ans après sa mort^ 
» ^]2d à ton» dire t{ue t Vst la rétocatio'ii 
j» de l'éâit de Natites qtii en est cause. 
1» Il a passe par cette ville un vieillard 
» qui ', sachani que {^'étoi« 4iièoe du 
9 phildscï^be Deséaries^ tn^enàlyrtfersa de 
3» boii cœitr , et tne dit quil étbit à 
9 Stokolm, quand mon oncle mourut. 
» C'est on ministre qui aUeit s'embat- 
» qoer h Saiwn.^Mtlo, «pour TAi^glet^rre. 
» U me pftrla tant de cette mort , que 
» je crois que c^est lui qui a fait la 
n relation q^e [}e vous e&veie ; car je 
V tieûftdelai tomeequ^fyai ttifs. 

Christ I IV s joaissoit d'une ëdaUnte estime : 
Sa beauté , son esprit et sqd savoir aublipie, 
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D« sayaiis de TEarope Ploient retônnemeiit» 
Et des rois empresses Ic^ doux enchantemenC 
Les langues d'Orient et mortes et Tivantes , 
Celles de l'Oceident , vulgaires et siLTaaies , 
Etoient dans sa mémoire , ayec ce qu'elles ont 
De seyant , de poli , de rare et de profond. 
Mais , quand sur la physique elle fut paryenue , 
Jusqu'où n'arriya point sa pénétrante yue ? * 
Toutefois deux écncils , . dans oet(e vaste mer y 
Virent ce jgrand génie en péril d'abtmer, . 
It'aimant, dont les côtés aux deux pjftîes répondent, 
Et qÂl l'esprit humain et la raison confondent j 
L'un semble aimer le fer , et l'autre le haïr<; 
Si l'un sait l'attirer^ l'autre le force à fuir ; 
La mer , dont elle voit tantôt le sable aride. 
Et tantôt inondé pair rélémént liquide : 
Ce réglé changement, écaell de la raison , 
Indépendant des temps , des yénts , de la, saison , 
De Christine épuisoit le merveilleux génie. 
Tout ce qu'en tous lés temps dit la philosophie | 
Aristote , Platon , Démocrite , Gassend , 
Offrent à cette reine un secours impuissant : 
Elle en cçnnott le foible , et sa recherche vaine 
Augmente son ardeur et redouble sa peine* 
Quel sort pour ce grand cœur , dans son espoir 

tVompé, - ' ' 
Du désir de savoir san^réUche occupé ! 
"Un jour l'e&jvrit rempli de ce. dépit funeste , 
Elle crut voir parottre une femme modeste , 
D'un ail* sombré et rêveur, et d'un teint décharné^ 
Puis ^I6 entend ces mots': «Vois l'illustre Kené; 
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Seul entre les mortels il peut fioir ta peine : 
Cooça chez les Bretons , il naquit en Touraine ^ 
Aujoard'hui près d'Egmont et le jour "^tla nuit , 
Il médite avec .moi loin du monde et du bruit. 
Entends-le ; c'est l'ami de la philosophie. » 
Elle dit et s'euYole; et Chrbtine , ravie , 
Ayide de savoir , ne croit pas que jamais 
Elle puisse asses tôt. le voir en son palais. 

Cependant , enchanté du plaisir de l'étude f 
Jouissant de lui-même et de la solitude i , 
Le sage en ce repos voudroit bien persister 
Mais aux lois d'une reine il ne peut résister. 
Tu quittes pour jamais ta charmante retraite y 
Grand homme j^ ainsi le veut du Ciel la voix 



secrète. , 



Pour instruire une reine il s'ayance à grands pas , 
Croit aller à la gloire, et court à son trépas. 
Il arrive ; et déjà l'attentive Christine 
Kcçoit' avidement sa solide doctrine î - , 
Ecoute avec transport le système nouveau , 
S'en sert heureusement de guide et de flambeaa j 
Et , poW avoir le temps de l'écouter encore , 
Retranche son sommeil et devance l'aurore. 
Enfin par des sentiers inconnus jusqu'alors', ^ 
EU» voit la Nature et connott ses ressorts. . 
On ait qu'en ce moment la Nature , étonnée, 
Se sentant découvrir, en parut indignée. 
« Téméraire mortel , esprit audacieux , 
Apprends qu'impunément on ne voit pas les 

Dieux ». 
Telle que | dans un bain , belle et fière Diane , 
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Vontt parÀtèk auA ytûx d'mi trop faiirdi ptofane 
Qvand oét k«uMtiï téiftoi«. dé tos ûMmU «ppa6 
l>ft7« ee beaa ttomëitft par un d^frinx trépas : 
TeHe aux yëul dé Héiié «é vofaot découverte, 
La Natvte s*irril# et ^xéftîwé sa peru ^ 
£t , d'un fpiMfit d'»iitti[il»rs ^^alle potle «a 

cei^ea« , 
Accable ce grand iMtfitte , et le net -a* tombeau. 

« Sî Ton né tfeut pas retcftroît trae 

» cause si poétique àe la mort de t&oa- 

» aieuc Xtescar te» ^ jeu voici une autre 

^ meilletite poor la profse/^ et qvA paroii 

» plus vraisemblable. L'heure et të lieu 

» que la reine lui avoit donné, pour 

j» l'entendre , étdient k ùimn heures du 

» matin, dsMS sâ l^HMkéi^^ t'iesba'- 

» dire, en $uéde , datis ' fc fdft de 

» rhiver , cinq ou six heures avant le 

» jour , temps tmit tènsefable £ccrt ho«- 

•) DDtàliIe )et fort inemnttttde poisr le 

» philosophe né , comme it le di.soit lui- 

» mâme , dans les jardins de Touraiae. 

» Il y- avoh im mois que cela coilftî- 

M nuoit , quand il se trouva sai^i d'une 

^ inflammation de poulmon; et d'une vio- 

9 lente 



9 lente Serre qui oceupdlt lé cerveau par 
^ intenralle!lî!demeuroit chez monsieur 
3» Cha^ui^'alor^ i^Kpb^sadfiur de France; 
ai ils s'appdoi^nt frères , et il y avoit 
» elFectivement entr'eux une amitié an« 
» ciennêet frat^rpellci, ]^. Chfiput ac* 
» courut k la : el^mbre de son ami 
» avec les raédeiciAS dcf-la reine. Ils ne 
» désespérèrent pas de le guérir *, mais 
p le malade jugiea cfi^'il étpit frappé k 
» la mort. Celte pensée ne l'éionoa point-, 
» au contraire y II se disposa a ce grand 
» passage avec un recueillement d'es- 
» prit fort paisible. I^f Çfiatjn il septH 
» de fortes douleurs ; mais y pendant 
» plus d^une heure , il n^ea interrompit 
» pas son silence : à la fin on Tentendit 
» ^oupir^r et se plaindre. Quand cela 
1» eut duré cjuelquct temps ^.M.Chanut, 
» qui avpit passé la nuit avec lui ^ jugea 
«r à propos de Tinterrompre , pour dé- 
» tourner T&me du malade' de la pensée 
99 de ses douleurs > il s'approcha de lui ^ 
» d'une voix basse et douce ^ il lui dit : 

24 



«^ 



a8a LSTT.BS 

Quoi ! toiujoar6 des crû . et de^. plaimtcff ? 

Un pea de mal tous $iirprend'4l? 

Et par un esprit trop sobtîl 
^ Le préyenes-Tcra's par ros craintes ? 
If 'en pouTes-Yons aonifrir les premières atteîatei? 
Et .TOUS ëtonnez-TQUS à Paspect du péril ? 

N'oublions jamais, mon cher frère , 

Que là douleur et la misère 

Doi- corps mortel que nous aYoxis 9 • 

Et de la terre où jious vivons , . 

Sont l'apanage nécessaire. 

Oest un tribut que nous devons : 
Rendons - le librement 1 et 'suivons sans murmure 

La conduite de k Natdre. • 
Elle est bonne , elle est ' sa|[e ,: et. ses. riches 
prëséns , 

Confine ceux d'une bonne mère'i 
Se répandent sur tous , se font goûter long- 
temps. 

Et ses grands maux ne durent guère . • 

ce Le malade parut alors plus iran- 
» quille ; il sembla qu'il eût oublié 
ao son mal ; et , à peine M. Cbanui 
» eut fini son discours , qu'il lui ré- 
» pondit d'un air riant: 

J^ai du plaisir à vous entendre f 
' Par vos discours je mesens affermi 

r 
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Ad parti que toujours j^ai s^sblil de prendre. 

Je ne regarde pas d'un YÎsage ennemi ' 

jy^B maux dont tout l'excès ne- me doit poiat 

surprendre , < 

ïlt ne m'étonne pas quUl-m'arrive à mon tour, 
Ce qu'aux'autfes on yoit arriver cl]a<pe jour. 
Ce n'est que mon esprit que je prétends défendi'e 

. Dos surprises de la douleur ^ 
Empêcher jusqu'à lui sa langueur de s?é tendre ; 
Contre elle, avant ce jour , j'exerçai ma -vigueur , 
A méditer la mort j'accoutumai mon cœur; ' 
Et la raison m'a fait comprendre 
Que f dans les maux les plus aigus , 

Il est un art de prendre le dessus y 
Et y si vous rignorez , je veux bien vous l'ap • 

prendre. . . 

i< Cette portion de ' matière subtile , 

» ce feu central qui échauffe sans Inire , 

» qui met en mouvement le sang , les 

» esprits et les humeurs, et qui en 

» fait un cercle continuel/- est y à pro- 

» preinent parler, le principe de la vie 

» des animaux, pop,rvvt q^e^ ce mou- 

» vement se tienne dans un certain 

» degré limité ; mais il peut être ré- 

» tardé ou' augmenté par tailt dacci- 

» dens, ce quî^ suffit ppur mettre la 
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9 macldne eu daordre , que œ n'e&t 

» pas une oierveille qoe nous mou- 

^ rions; c'en est plut6f nneque nons 

>» subsistions long - temps. Si la ma- 

» tiére subille , passant et repassant 

:» sans cesfe au travers des corps les 

» plus durs , en enlàVe à la fin quelque 

» partie solide , & plas forte raison le 

*)» ferait-elle dans le corps des animaux. 

€e qu'elle fait dans l\>r , dans la fer , dans les 

arbre«% 
Dans les rochers et dans les marbres , 
' Ke sooffrirai-je pas qu'elle le fasse en moi ? 
. Serai* je seul an aponde exempt de cette loi ^ 
Kon , non , laissons *- fai faire > elle eonnott ses 

routes; 
Soient pour ilkoi ces douleurs les dernières d« 

tontes, 
>Ou qu'à d'autres eneor oe corf^soii réserva , 
Gardons sur son débris notre esprit çleyé. 
Pour mes cris , ma douleur les tire de ma bouche , 
Comme les sons du luth qu'une ' adroite main 

touche:' ' . . 

Ce n'«6t pasmoi qui crie; et mon corps seulement, 
Sans moi, sans mon- ayeu j^ se plaint de mon 

tourment. 
Je rends grâce» à la Itatttre , . 
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Qui f sapa me donner . U^u 4»- plcH Ugf^r ^ 
murmure | 

Usai^t sur moi de |o|i6 iies,drciit# > 
PouToit redoubler {mille fois 
Toutes les peines que j'endure. 

ce Mais , pourstivit-il , qaoi<|a'il sait 
» de rinstitutioa de Dieu, q^uand il unit 
j» notre &nie à nnç portion de matié^re , 
» qu'à l'occasion de certains mouvement 
» dans le corps y il naisse nécessairement 
» dans notre esprit des seniimens vifs 
9 que l'on appelle douleurs , cependant 
» il est au pouvoir des k<^mmes d'appli- 
quer leurs âmes k de si hautes et de s\ 
admiraBIes 9péculations,qn'ellesla re- 
» tirent presqu'eniièremem d?s %ppres- 
» sions que lui peut donner le corps ; et 
» telle a été mou étud^ pendam toute 
» ma vie. 

Même «XI milieu des maux dont ce corps est U 

proie I 
Si j'ose l'àYouer , je goAte quelque joie. 
Je sens aTCc plaisir que mon âmre à Técart 
Voit les maux de mon corps , et u' v prçnd point 
de part ^ 
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Que-Jft philoliopif ie , en mon cœur eultirée j 
Josques à ce haut point a mon âme éleyée ; 
Qu'avant que âer la liiort ]é ithle les efforts , 
Mon esprit est déjà séparé de mon corps ; 
Mais de tous les secours^ secours le plus solide , 
Au chemin des douleurs j>i Phomme-Dieu poor 

guide : . > 

Je connais que Dieu même au tourment yint 

ç'offrir 5 
Que pour notiS il se fit un plaisir dé mourir. - 
Et je murmurferois de ce peu que j'endure , 
Moi y fils de la poussière et vile. créature ! 
Non j j'atteste ce Dieu qui m'écoute aujourd'hui | 
Que c'est ayec plaisir que je marche après lui. 
Qu*il redouble mes maàk avec ina patience , 
Afin qne de plus près jî'imite sa souffrance , 
Qu'il livre cette 'chair aux m^aux les jplus cruels , 
Qu'elle souffre , s'il veut, des tournféns éternels j 
Pourvu que sur mon âme it jette un œil propice , 
Mon cMUr arec plaisir lui fait ce sacrifice. 

«t En cet endroit, M. Descaries sembla 

» vouloir se reposer ; soit qu'il fût fa- 

» tigué d'un &i long enthousiasme, ou qae 

» ses douleurs Tempèchassent de conii- 

» nuer; et ce ne fut que quelques heures 

» après que, voyant M. Chanut, qui, un 

» peu éloigné de lui, nepoùvoit retenir 
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» ses larmes, il l'appela , et , lur tendant 
» la main y lui dit : ' ^ ' 

Etes-TQQS étonné de voir mourir des hommes ? 
Mon. frère , ayez - tous -donc oublié qui nous 

soQunes ? 
Eh ! que fais^je aiijourd^huî qu'obéir à mon sort , 
Et remplir mon destin qui me doit à la mort ? 
Consentez que je paie yk «site l^eure dernière ] 
Ce que je dus dès-lors que je yis la lumière. 
Payons de bonne grâce ; et n'est-ce pas assez , 
Pour en être ^obtent , que dît lustres passés ? 
Moins longs furent les jours du yainqueur de 

l'Asie j ' 
L'Homme-Dieu vécut moins ; la source de la Vie » 
Lui par qui tout subsiste j enfin lui' qui Técut - 
Arbitre dé son sort autant qu'il le vouTut. ' 

Ainsi 9 p|i|r la vertu et.ppn par la dorée, 
Notre yie ici-»^bas doit être mesurée : 
£b! j'aurjois donc yécu bien inutilement , 
Si je n'ayois appris à mourir un momenvi 

M. Q H A n VT.. 

Vous me voyez saisi d'une extrême tristesse r 
Je vois ce que je perds , et f y pense sans cesse. 
Mais me trouverez- vous raisonnable en ce point ? 
Je me pleure moi-même et ne tous pleure point : 
Votre carrière est belle ; elle est digne d'envie ; 
Comme un grand conquérant au sortir de la vie , 
Vous laissez l'Univers rempli de votre nom : 
Combien les rois au mondç anlrontâioins d«rcnon»! 



^ 
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VoBi ne monrfet pas toui \ de Poubli garantit^ 
Toujours ^ iyrft de tous une illuMr« pertie. 
Tant que rhomae Toudra sa raison cultmr , 
Vos écrits de la mort sauront se préserver; 
Mais c'est jnoi que je plains ; seul , triste , incon-» 

solaUe y 
Comment reparerai- je une perte semblable ? 

L'absence sera ppurte , ^t'uons noos rejoindront • 
Au céleste séjour nqi^ nous fetro^Terons. 
lia y dans son Vrai ptys , Qion âme , libre et pure , 
Sans jeter désormais les jrenz sur la Nature , 
Verra bientôt en Dieu qi|t lui domxe ta loi | 
Qai le àçil en^porter des anciens ou de moi« 
Je yais Toir décider la cause des atdmes » 
La matiire première et ses divers symrptâmer ^ 
Les formes d'Aristole et tousses accidens. 
Mes tourbillons enfin et mes trou élément 
Qui voit la vérité» volt d'une même vue 
Des contraires erreurs la foule confondue ; 
Mais je perds la raisou f mott âme , en ce saint 

lieu , » • ' 

Sans doute ea voyant Dieu, ne pensçrp qu*» 

Dieu. , 

À Â ces mots , il se tnt , et dq très* 

» dévot religieux , qui servoit d'au- 

.» mônier à monsieur TambassaideDr , 

j> s'étant approché ^ lui remonilra que, 

quoiqu'il 



» quoiqu'il se fûl confessé^ et qu'il eût 

^> reçu son' Créateur depuis* àhùx jours , 

» il ëtoit plus à p|:'opos d'employer le 

^» peu qui lui Ji^estoit à vivre , à de- ' 

» mander pardon li Dieu, à craindre 

» ses jugen^ens^ et h espérer en sa mi- 

» séricorde, qu'à des discours phy^fr 

3» Isiopliiqiies.'Xe' malade obéit tpul ti 

» l1i,^Mrç \ fl ^ }fi, içï^mn ^4ie^ J| 

» n^otusiiBiur Ghâpm , an l'embras^tfatti 
» avec tendreté': ensntté il dicta une 
» lettre h ses deux frèreç . conseitlerj^. 

^ attire». chAstër^ 41 leur réootnnuoijiedA 
» poiii^vcïiràfasiîbsistàncé de éaùdur-* 
» ricè ', dé laquelle il avôit toujours 

» cteq- oto six 'licures qu^ft' vécut en- 
» core , en dje çontmuels actes de pieté 



! • > 
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Deiavx dogmet détruits ci .cl'^rrettrs étouffées/ 
Voas ailes m*ériger cent illastres trophées ; 
Par yoft illoftins mIus Iims éwicq y à leui tour ,. 
De tovslef rr^t mt«m iFoBt devenk Taiaotir. 
J'aperçok M» deàs nottis UwjumrtjaiBls Tan è 

Porter elraaf 9b» 9«t«q» mn f loîff« «f[is€ la T^tre j 
' JËt îMiAiida dé§à dir« ^ fp^t «UoiAA^ â^tfs ; 
« Deacflirtts «t L*>VliQie •Qot î«sir«ît, ;}' Uftivwi »« 
. vGar* ea&« je L'amué H t«i» bit ti veof- le dir» , 
La sage Eliâttbètb f 'lé gleiT9«d«>F£mpîr« / 
Dwiâ-l'ëspriA surpataa les taeryeilkiuL attraits , 
^ Lesîaaortfi àe ftdttaat ^s ) «e-Tovi yakrt: îata^s. 
Aassif attends de tous cet insigne miracle, 
•Qi^nfinlaTéittll me tr*wp« ptwr d'ol^sUde, 
Et que , md^ié Kètreur et lapflé;rff^î#n', 
tPotit l'iJiiiyérs entier- nHiit qu^uae «opîvio* 
Je-senf pourtailt troubler ae«|p'aode&«apcraiiees , 
Quand }e tous toîs cacher ces belles CQn»<>is9ances, 
hA Tos n«eitt«uis axtds vk £ttre.u<i- grtnd. steret » 
Et, quand tous en parlez, n^en parler qu'yen secret. 
Ah ! Itno lâe Ifei vacher sousf udxrvelr silènie t 
Croyez^^poiy dtameE^iedr touA* Totre lélofuesce 7 
Et {MfttfMz ^ju'bpràs t«nt fties nértifléit bâee 
Qftte y^prôur ifs isMtmmm y im nem^naige neiK 
S^il est Trài ^«e pour ttQi-T»W^»TeK'de Pestime , 
Pourquoi de là >m«ta«Mr T4mB âoM «* VomA un 

crilAê ? 
PeDsea>Vôus ^ «i& ixi(^aimam4 , Voas tfaîre i]«ellpie 



Qui peut trDuver mauvais qoe tous aimies. 

un mort ? ' , • . - » 
Mais ce n'est pas assez de m^^mer en cachelte ^ 

Qu^nn vivant soit content de cette ardeur se- 
' ... ♦ . ' « 



crcte j 



Corame , pivmi Icsi jnorls » la floîre'fist W. 

bien, . . 

Eire en secret aime' ne nous tient lieu de rien. 
'Ai<i%iy ditëfiT par-^tôUi' ^e fal tÔÉohé tc^Ufe 



âme 



*. . .•',■•:.•• ^ ' « 

Et faites- Y eus honneur d'une si belle flamme. 

Est-il rien qtii me Vaille r etroic -* on, entr» 

nous , ' 

Un amant plus illustre et plus digne de tous^ 
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ANNONCE. 

ParoUrorU , U premier janvier» chez le 
même Libraire^ les Chansons choisies de 
M. Ph9 , ^ vol.. în-i8^ papier vélin, ornés 
du portrait de Fautenr, avec la Musique 
des Airs nonçeaiix , gravée. Prix des 
deux vol, 4 Uv* et par la poste S liv* 



541640 



